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ORAISON FUNÈBRE 

DE LA REINE 
DE LA GRANDE-BRETAGNE, 

Prononcée le 16 nçrembre 1669» en présence de Moisutmi 
frère unique du roi, et de Madame 9 en l'église des religieuses 
de Sainte-Marie de Chaillot , où avoit été déposé le ooe^r de 
sa majesté. 

Et HSiiC) t6ges, tntellt^e; eradîntmi, qui rnUicatis terram. 

PlALIf. fl. 

Maiutenaut , ô rois > afpFeoei ; instrmMc-vom , jtigçs et la t^e^ 



Monseigneur, 

Celui qui règne dans les cieux, et de qui 
relèvent tous les empires, à qui seul appartient 
la gloire, la majesté et l'indépendance, estau^si 
le seul qui se glorifie de faire la loi aux rois, et 
de leur donner, quand il lui plait^ de grandes 
et de terribles leçons. Soit qu'il élève les trônes, 
soit qu'il les abaisse, soit qu'il communique sa 
puissance aux princes^ soit qu'il la retire à lui- 
même 9 et ne leur laisse que l^çur propre foiblessc, 

lOSSOET. OIAISOKS FUNèORES. 1 
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2 ORAISON FUNÈBRE 

il leur apprend leurs devoirs d'une manière sou- 
veraine et digne de lui : car, en leur donnant sa 
puissance, il leur commande d'en user comme il 
fait lui-même pour le bien du monde; et il leur 
fait voir, en la retirant? que loute ievr majesté 
est empruntée, et que, pour être assis sur le 
trône, ils n'en sont pas moins sous sa main et 
sons son autorité suprême. Cest ainsi qu'il ins- 
truit les princes, non-seulement par des discours 
et par des paroles, mais encore par des effets et 
par des exemples. Et nunc, rege^j intelUgite; eru- 
dimini, (fui judicatis terrant. 

Chrétiens, que la mémoire d'une grande reine, 
fille, femme, mère de rois si puissants, et sou- 
veraine de trois royaumes, appelle de tous côtés 
à cette triste cérémonie, ce discours vous fera 
paroitre un de ces exemples redoutables qui éta- 
lent aux yeux du monde sa vanité tout entière. 
Vous verrez dans une seule vie toutes les extré- 
mités des choses humaines ; la félicité sans bornes, 
aussi-bien que les misères; une longue et paisible 
jouissance d'une des plus nobles couronnes de 
l'univers; tout ce que peuvent doïiner de plus 
glorieux la naissance et la grandeur accumulées 
sur une tète, qui ensuite est exposée à tous les 
outrages de la fortuile; la bonne cause d'abord 
suivie de bons succès, et, depuis, dés retours 
soudains, des changements mouis; la i^ebellion 
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DE LA BEIKfi d' ANGLETERRE. 3 

long'temps retenue, à là %n toirt^àrfait maîtresse; 
nul frein à la Bcence; l'es lois abolies; la majesté 
violée par des attentats jusqu'alors inconnus ; 
l'usurpation et la tyrannie sous le nom de liberté; 
une reine fugitive, qui ne trouve aucune retraite 
dans trois royaumes, et à qui sa propre patrie 
n'est plus qu'un triste lieu d'exil; neuf voyages 
sur mer, entrepris par une princesse, malgré le^ 
tempêtes; l'Océan étonné de se voir traversé tant 
de fois en des appareils si divers, et pour des 
causes si différentes; un trône indignement ren- 
versé j et miraculeusement rétabli. Voilà les en- 
seignements que Dieu donne aux rois : ainsi 
fait^l voir au monde le néant de ses pompes et 
de ses grandeurs. Si les paroles nous manquent, 
si les expressions ne répondent pas à un sujet 
si vaste et si rdevé, les choses parleront assez 
d'elles-mêmes: le cœur d'une grande reine, au- 
trefois élevé par une si longue suite de prospé- 
rités , et puis plongé tout-à-coup dans un abîme 
d'amertumes, pariera assez haut; et s'il n'est pas 
petmis aux particuliers de faire des leçons aux 
princes sur des événements si étranges, un roi 
me prête ses paroles pour leur dire : Et nunc , 
reges, intelligite; erudiminiy qui judicatis terram. 
Entendez, ô grands de la terre; instruisez-vous, 
arbitres du monde. 

Mais la sage et religieuse princesse qui fait le 
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4 OHAISOU FUMÈlMlfi . . 

sujet de ce discours n'a pas été seulement un 
spectacle proposé aux hommes pour y étudier 
les conseils de la divine Providence et les fatales 
révolutions des monarchies; elle s'est instruite 
elle-même, pendant que Dieu instruisoit les 
princes par ; son exemple. J'ai déjà dit que ce 
grand Dieu les enseigne, et ep leur donnant et 
en leur ôtant leur puissance. La reine dont nous 
parlons a également entendu deux leçons si op- 
posées; c'est-à-dire qu'elle a usé chrétiennement 
de la bonne et de la mauvaise fortune. Dans 
l'une elle a été bienfaisante; dans l'autre elle 
s'est montrée toujours invincible. Tant qu'elle a 
été heureuse, elle a fait sentir son pouvoir au 
monde par des bontés infinies; quand la fortune 
l'eut abandonnée, elle s'enrichit plus que jamais 
elle-même de vertus : tellement qu'elle a perdu 
pour son propre bien cette puissance royale 
qu'elle avoit pour le bien des autres; et si ses 
sujets, si ses alliés, si l'Eglise universelle a pro- 
fité de ses grandeurs, elle-même a su profiter de 
ses malheurs et de ses disgrâces plus qu'elle n'a- 
voit fait de toute sa gloire. C'est ce que nous 
remarquerons dans la vie éternellement mémo- 
rable de très-haute, très-excellente, et très-puis-i 
santé princesse Henriette-Marie de France, reine 
de la Graijde-Bretagne. 

Quoique personne n'ignore les grandes qualités 
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DR LA RlIlfB D'AIfGLBTBiiaE. 5 

d'une reine dont l'histoire a rempli tout l'Uni-' 
vers, je me sens obligé d'abord à les rappeler en 
votre mémoire, afin que cette idée nous serve 
pour toute la suite du discours. Il seroit superflu 
de parler au long de la glorieuse naissance de 
cette princesse; on ne voit rien sous le soleil qui 
en égale la grandeur. Le pape saint Grégoire a 
donné dès les premiers siècles cet^oge singulier 
à la couronne de France, qu'eUe est autant au- 
dessus des autres couronnes du monde, que la 
dignité royale surpasse les fortunes particuliè- 
res (i). Que s'il a parlé en ces termes du temps 
du roi Childebert, et s'il a élevé si haut la race 
de Mérovée, jugez ce qu'il auroit dit du sang de 
saint Louis et de Gharlêmagne. Issue de cette 
race , fille de Henri4e-Grand et de tant de rois , son 
grand cœur a surpassé sa naissance. Toute autre 
placequ^un trône eût été indigne d'elle. A la vérité 
elle eut de quoi satisfaire à sa noble fierté, quand 
elle vit qu'elle alloit unir la maison de France à 
la royale famille des Stuarts, qui étoient venus 
à la succession de la couronne d'Angleterre par 
une fille de Henri VH^ mais qui tenoient de leur 
chef, depuis plusieurs siècles, le sceptre d'£cosse,. 
et qui descendoient de ces rois antiques dont 
l'origine se cache si avant dans l'obscurité des 

(l) Lib. V,Ep. Ti. 
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6 ORAISOIf FUNÈBRE 

premiers temps. Mais si elle eut de la joie de ré* 
gner sur une grande nation, c'est parce qu'elle 
pouvoit contenter le désir immense qui sans 
cesse la soUicitoit à faire du bien. Elle eut une 
munificence royale ; et Ton eût dit qu'elle per- 
doit ce qu'elle ne donnoit pas. Ses autres vertus 
n'ont pas été moins admirables. Fidèle dépo^-* 
taire des plaintes et des secrets, elle disoit que les 
princes dévoient garder le même silence que les 
confesseurs, et avoir la même discrétion. Dans 
isL plus grande fureur des guerres civiles, jamais 
on n'a douté de sa parole, ni désespéré de sa 
clémence. Quelle autre a mieux pratiqué cet art 
obligeant qui fait qu'on se rabaisse sans se dé- 
grader > et qui accorde si heureusement la liberté 
avec lé respect? Douce, familière, agréable, au- 
tant que ferme et vigoureuse, elle savoit persua- 
der et convaincre, aussi-bien que commander, et 
faire valoir la raison non moins que l'autorité. 
Vous verrez avec quelle prudence elle traitoit 
les affaires; et une main si habile eût sauvé 
l'Etat, si l'Etat eût pu être sauvé. On ne peut 
adse2 louer la magnanimité de cette princesse. 
La fortune ne pouvoit rien sur elle; ni les maux 
qu'elle a prévus, ni ceux qui l'ont surprise, n'ont 
abattu son courage. Que dirai-je de son attache- 
ment immuable à la religion de ses ancêtres? 
Elle a bien su reconnoitre que cet attachement 
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DE LA R6IN£ D'AIiGL£T£RRB. 7 

faisoit la gloire de sa maison aussi-bien que celle 
de toute la Fr^oice, seule nation de l'univers qui, 
depuis, douze siècles presque accomplis que ses 
rois ont embrassé le christianisme, n'a jamais 
vu sur le trône qve des princes enfanta de TE* 
glise. Aussi a-V«lle toujours déclaré que rien ne 
seroit capable de la détacher de la fm de saint 
Louis. Le roi son mari lui a donné jusqu'à la 
mort ce bel éloge , qu'il n'y avoit que le seul point 
de religion où leurs cœurs fussent désunis; et, 
confirmant par son témoignage la piété de la 
reine, ce prince très -éclairé a fait connoitre en 
même temps à toute la terre la tendresse, l'amour 
conjugal, la sainte et inviolable fidélité de soa 
épouse incomparable 

Dieu, qui rapporte tops ses conseils à la con^ 
servation de sa sainte Eglise, et qui, fécond en 
moyens, emploie toutes choses ^ ses fins cachées, 
s'est servi autrefois des chastes attraits de deux 
saintes héroïnes pour délivrer ses fidèles des 
mains de leurs ennemis. Quand il voulut sauver 
la ville de Béthulie, il tendit dans, la beauté dç 
Judith un piège imprévu et inévitable à l'aveugle 
brutalité d'Holopherne. Les grâces pudiques d^ 
la reine Esther eurent, un effet aussi salutaire, 
mais .moins violent Elle gagna le cœur du roi 
son mari , et fit d'un prince infidèle un illustre 
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8 ORAISON FUriÈBaE 

protecteur du peuple de Dieu. Par un conseil à^ 
peu-près semblable, ce grand Dieuf avcrit préparé 
un charme innocent au roi d'Angleterre dans 
les agréments infinis de la reine son épouse. 
Gamme elle possédoit son affection (car les 
nuages qui avoient paru au commencement fu- 
rent bientôt dissipés) , et que son heureute fécon-* 
dite redoubloit tous les jours les sacrés liens de 
leur amour mutuel; sans commettre l^àûtbrité 
du roi son seigneur, elle employoit son cré^t à 
procurer un peu de repos aux catholiques acca- 
blés. Dès Page de quinae ans elle fut ca^^aMe de 
ces soins; et seize années d'une prospérité ac- 
complie , qui coulèrent sans interruption avec 
l'admiration de toute la terre, furent seize années 
de douceur pour cette Eglise affligée. Le crédit 
de la reine obtint auz catholiques ce bonheur 
singulier et presque incroyable d'être gouvernés 
successivement par trois nonces apostoliques, 
qui leur apportoient les consolations que reçoi-» 
vent les enfants de Dieu de la communication 
avec le saint-siége. Le pape saint Grégoire, écri-^ 
vant au pieux empereur Maurice, lui représente 
en ces termes les devoirs des rois chrétiens : 
« Sachez, ô grand empereur, que la souveraine 
«puissance vous est accordée d'en-haut, afin 
«que la vertu soit aidée, que les voies du Ciel 
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DE LA REINB D'ANGLETëRRK. 9 

H soient élargies, et que Fempire de la terre serve 
« Tempire du Ciel (i)». C'est la vérité elle-même 
qui lui a dicté ces beHcr paroles. Car qu'y a-t*il 
de plus convenable à la puissance que de secou- 
rir la vertu? à quoi la force doit-elle servir, qu*à 
défendre la raison? et pourquoi commandent 
les hqmmçs, si ce n'est pour faire que Dieu soit 
oljléi ? Mais surtout il faut remarquer Pokliga- 
tion si glorieuse que ce grand pape impose aux 
princes d'élargir les voies du Ciel. Jésus-Christ a 
dit , dans son Evangile : Combien est étroit le 
chemin qui mène à la vie! et voici ce qui le rend 
si étroit : c'est que le juste, sévère à lui-même, 
et persécuteur irréconciliable de ses propres pas- 
sions, se trouve encore persécuté par les injustes 
passions des autres, et ne peut pas même obtenir 
que le monde le laisse en repos dans ce sentier 
solitaire et rude; où il grimpe plutôt qu'il ne 
marche. Accourez, dit saint Grégoire, puissances 
du siècle; voyez dans quel sentier la vertu che- 
mine, doublement à l'étroit, et par elle-même, 
et par l'effort de ceux qui la persécutent : secon- 
rez-la, tendez-lui la wain, puisque voqs la voyez 

(1) Ad hocenim potestas dominoium meorum pietaticœ- 
litiis data est super omnes homines, ut qui bona appetnnt 
ad)uirentui' , ul cœlorum via largiùs pateat , ut terrestre regnum 
<:œlesii regno famuletur. Greg. , lib. U, Ep. lxii , Maur. Aug, 
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déjà fatiguée du combat qu'elle soutient au -de- 
dans contre tant de tentations qui accablent la 
nature humaine; mettez -la du moins à couvert 
des insultes du dehors : ainsi vous élargirez un 
peu les voies du Ciel» et rétablirez ce chemin^ 
que sa hauteur et son âpreté rendront toujours 
assez difficile. 

Mais si jamais l'on peut dire que la voie du 
chrétien est étroite, c'est, messieurs, durant les 
persécutions; car, que peut-on imaginer de plus 
malheureux que de ne pouvoir conserver la foi 
sans s'exposer au supplice, ni sacrifier sans 
trouble, m chercher Dieu qu'en tremblant? Tel 
étoit l'état déplorable des catholiques anglois. 
L'erreur et la nouveauté se faisoient entendre 
dans toutes les chaires; et la doctrine ancienne, 
qui, selon l'orade de l'Evangile, «doit être prê- 
« chée jusque sur les toits (i)», pouvoit à peine 
parler à l'oreille. Les enfants de Dieu étoient 
étonnés de ne voir plus ni l'autel , ni le sanctuaire, 
ni ces tribunaux de miséricorde qui justifient 
ceux qui s'accusent. douleur! il falloit cacher 
la pénitence avec le même soin qu'on eût fait 
les crimes; et Jésus-Christ même se voyoit con- 
traint, au grand malheur des hommes ingrats, de 

(i) Quod in aure auditis, praedicate super tecta. Màtih., 
cap. X, V. 27. 
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chercher d'autres voiles et d'autres ténèbres que 
ces voiles et ces ténèbres mystiques dont il se 
couvre volontairement danç l'eucharistie. A l'ar- 
rivée de la reine, la rigueur se ralentit, et les 
catholiques respirèrent Cette chapelle royale 
qu'elle fit bâtir avec tant de magnificence, dans 
son palais de Sommerset, rendoit à l'Eglise sa 
première forme. Henriette, digne fille de saint 
Louis, y animoît tout le monde par son exemple, 
et y soutenoit avec gloire, par ses retraites, et par 
ses prières, et par ses dévotions, l'ancienne ré- 
putation de la très-chrétienne maison de France^ 
Les prêtres de l'Oratoire, que le grand Pierre de 
Bérulle avoit conduits avec elle, et aprèç eux les 
PP. Capucins, y donnèrent par leur piété aux 
autels leur véritable décoration^ et au service 
divin, sa majesté naturelle. Les prêtres et les reli- 
gieux, zélés et infatigables pasteurs de ce troupeau 
affligé, qui vivoient en Angleterre pauvres, 
errants, travestis, « desquels aussi le monde n'é* 
« toit pas digne (i) », venoient reprendre avec joie 
les marques glorieuses de leur profession , dans 
la chapelle de la reine; et l'Eglise désolée, qui 
autrefois pouvoit à peine gémir librement et 
pleurer sa gloire passée, faisoit retentir hautes 
ment les cantiques de Sion dans une terre étran- 

( ] ) Quibus dignas non erat mundus. Heb*, cap. si, t>. '5S. 
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gère. Ainsi la pieuse reine consoloit la captivité 
des fidèles, et relevoit leur espérance. 

Quand Dieu laisse sortir du puits de Tabime la 
fumée qui obscurcit le soleil, selon l'expression 
de r Apocalypse (i), c'est-à-dire l'erreur et l'hé- 
résie; quand, pour punir les scandales, ou pour 
réveiller les peuples et les pasteurs , il permet à 
Tesprit de séduction de tromper les âmes hau- 
taines, et de répandre par-tout un chagrin su- 
perbe, une indocile curiosité, et un esprit de 
révolte, il détermine dans sa sagesse profonde 
les limites qu'il veut donner aux malheureux 
progrès de l'erreur et aux souffrances de son 
Eglise. Je n'entreprends pas, chrétiens, de vous 
dire la destinée des hérésies de ces derniers siè- 
cles, ni de marquer le terme fatal dans lequel 
Dieu a résolu de borner leur cours; mais, si mon 
jugement ne me trompe pas, si, rappelant la 
mémoire des siècles passés, j'en fais un juste 
rapport à l'état présent, j'ose croire, et je vois les 
sages concourir à ce sentiment, que les jours 
d'aveuglement sont écoulés, et qu'il est temps 
désormais que la lumière revienne. Lorsque le 
roi Henri VIII, prince en tout le reste accompli, 
s'égara dans les passions qui ont perdu Salomon 
et tant d'autres rois , et commença d'ébranler 

(i) Apoc. , cap. IX, t\ 1. 
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Tautorité de l'Eglise, les sages lui déaoncèi-ent 
qu'en remuant ce seul point il mettoit tout «n 
péril, et qu'il donnoit, contre son dessein, une 
licence effrénée aux âges suivants. Les sages le 
prévinrent; mais les sages sont -ils crus en ces 
temps d'emportement, et ne se rit-*on pas de leurs 
prophéties? Ce qu'une judicieuse prévoyance n*a 
pu mettre dans l'esprit des hommes, une mai- 
tresse plus impérieuse, je veux dire l'expérience, 
les a forcés de le croire. Tout ce que la religion a 
de plus saint a été en proie : l'Aii^leterre a tant 
chjangé qu'elle ne sait plus elle-même à quoi s'qn 
tenir; et, plus agitée en sa terre, et dan$ ses 
ports mêmes^ que l'Océan qui renyiroi^ne,.eUe 
se voit inondée par l'eflfroyable débordement de 
mille sectes bizarres. Qui suit si, étant revenue 
de ses erreurs prodigieuses touchant la royaut^^ 
elle ne poussera pas plus loin ses réflexions , et 
si, ennuyée de ses changements, elle ne regar- 
dera pas avec complaisance l'état qui a précédé? 
Cependant admirons ici la piété de la reine, qui 
a su si bien conserver les précieux restes de tant 
de persécutions : que de pauvres > que de mal- 
heureux, que de familles ruinées pour la cause 
de la foi, ont subsisté pendant tout le cojars de 
sa vie par l'immense profusion de ses aumônes! 
elles se répandoient de toutes parts jusqu'aux 
dernières extrémités de ses trois royaumes 9 et 
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s'étendânt par leur abondance même sur les en- 
nemis de la foi, elles adoucissoîent leur aigreur, 
et les ramenoient à TEglise. Ainsi, noi>seulement 
elle conservoit, mais encore elle augmentoît le 
peuple de Dieu : les conversions étaient innom- 
brables; et ceux qui en ont été témoins oculaires 
nous ont appris que, pendant trois ans de séjour 
qu^elle a fait dans la cour du roi son fils, la seule 
chapelle royale a vu plus de trois cents conver- 
tis, sans parler des autres, abjurer saintement 
leurs erreurs entre les mains de ses aumôniers, 
fl^ireuse d'avoir conservé si soigneusement Té- 
tincelle de ce feu divin que Jésus est venu allumer 
au monde ! Si jamais T Angleterre revient à soi , 
si ce levain précieux vient un jour à sanctifier 
toute cette masse où il a été mêlé par ses royales 
mains, la postérité la plus éloignée n'aura pas 
assez de louanges pour célébrer les vertus de la 
religieuse Henriette, et croira devoir à sa piété 
l'ouvrage si mémorable du rétablissement de TE- 
glîse. 

Que si l'histoire de l'Eglise garde chèrement 
la mémoire de cette reine, notre histoire ne taira 
pas les avantages qu'elle a procurés à sa maison 
et à sa patrie : femme et mère très-chérie et très- 
lionorée, elle a réconcilié avec la France le roi 
son mari et le roi son fils. Qui ne sait qu'après 
la mémorable action de l'île de Ré, et durant ce 
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fameux siège de la Rochelle, cette princesse, 
prompte à se servir des conjonctures importantes, 
fit concfare la paix, qui empêcha T Angleterre de 
continuer son secours aux calvinistes ré\'oltés? 
Et, dans ces dernières années, après que notre 
grand roi, plus jaloiix de sa parole et du salut de 
ses alliés que de ses propres intérêts, eut déclaré 
la guerre aux Anglois, ne fut-elle pas encore une 
sage et heureuse médiatrice? ne réunît-elle pas 
les deux royaumes? et depuis encore ne s'est-elle 
pas appliquée en toutes rencontres à conserver 
cette^même intelligence ? Ces soins regardent 
maintenant vos altesses royales; et l'exemple 
d'une grande reine, aussi-bien que le sang de 
France et d'Angleterre, que vous avez uni par 
votre heureux mariage , vous doit inspirer le 
désir de travailler sans cesse à l'union de deux 
rois qui vous sont si proches, et de qui la puis- 
sance et la vertu peuvent faire le destin de toute 
l'Europe. 

Moijseîgneur, ce n'est plus seulement par cette 
vaillante main et par ce grand cœur que vous 
acquerrez de là gloire; dans le calme d'une pro- 
fonde paix vous aurez des moyens de vous signa- 
ler, et vous pouvez servir l'Etat, sans l'alarmer, 
comme vous avez fait tant de fois en exposant au 
milieu des plus grands hasards de la guerre une 
vie aussi précieuse et aussi nécessaire que la vôtre. 
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€e service, Monseigneur, n'est pas le seul qu^on 
attend de vous , et Ton peut tout espérer d'un 
prince que la sagesse conseille, que la valeur 
^ anime, et que la justice accompagne dans toutes 
ses actions. Mais où m'emporte mon zèle si loin 
de mon triste sujet] je m'arrête à considérer les 
vertus de Philippe, et ne songe pas que je vous 
dois l'histoire des malheurs de Henriette. 

J'avoue, en la commençant, que je sens plus 
que jamais la dilâculté de mon entreprise^ Quand 
j'envisage de près les infortunes inouies d'une si 
grande reine > je ne trouve plus de paroles; et 
mon esprit) rebuté de tant d'indignes traitements 
qu'on a faits à la majesté et à la vertu , ne se 
résoudroit jamais à se jeter parmi tant d'horreurs^ 
si la constance admirable avec laquelle cçtte 
princesse a soutenu ces calamités ne surpassoit 
de bien loin les crimes qui les ont causées. Mais 
en même temps, chrétiens, un autre soin me 
travaille; ce n'est pas un ouvrage humain que je 
médite; je ne suis pas ici un historien qui doit 
vous développer le secret des cabinets, ni l'ordre 
des batailles, ni les intérêts des parties; il faut 
que je m'élève au-dessus de l'homme, pour faire 
trembler toute créature sous les jugements de 
Dieu. « J'entrerai avec David dans les puissances 
«du Seigneur (i)», et j'ai à vous faire voir les 

(i) Introibo in potentias Domini. Psâlm.^lxx. 
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merveilles de sa main et de ses conseils; conseils 
de juste vengeance sur TÂngleterre, conseils de 
miséricorde pour le salut de la reine; mais con- 
seils marqués par le doigt de Dieu, dont l'em- 
preinte est si vive et si manifeste dans les événe- 
ments que j'ai à traiter, qu'on ne peut résister à 
cette lumière. 

Quelque haut qu^on puisse remonter pour re- 
chercher dans les histoires les exemples des 
grandes mutations, on trouve que jusqu'ici elles 
sont causées ou par la mollesse ou par la violence 
des princes. En effet, quand les princes, négli- 
geant de connoître leurs affaires et leurs armées, 
ne travaillent qu'à la chasse, comme disoit un 
historien (i), n'ont de gloire que pour le luxe, 
ni d'esprit que pour inventer des plaisirs; ou 
quand, emportés par leur humeur violente, ils 
ne gardent plus ni lois ni mesures, et qu'ils ôtent 
les égards et la crainte aux hommes en faisant 
que les maux qu'ils souffrent leur paroissent 
plus insupportables que ceux qu'ils prévoient; 
alors, ou la licence excessive, ou la patience 
poussée à l'extrémité, menacent terriblement les 
maisons régnantes. Charles I®', roi d'Angleterre, 
étoit juste, modéré, magnanime, très-instruit de 
ses affaires et des moyens de régner; jamais 

(i) Q. CuRT., Lib. VIII,IX. 
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prince ne fut plus capable de rendre la royauté , 
non-seulement vénérable et sainte, mais encore 
aimable et chère à ses peuples. Que lui peut-on 
reprocher, sinon la clémence? Je yeux bien avouer 
de lui ce qu'un auteur célèbre a dit de César, 
qu'il a été clément jusqu'à être obligé de s'en 
repentir : Cœsari proprium et peculiare sit cUmentiœ 
insigne, quâ usque ad pcenitentiam omnes sapera- 
vit (i). Que ce soit donc là, si l'on veut, l'illustre 
défaut de Charles aussi^bien que de César; mais 
que ceux qui veulent croire que tout est foible 
dans les malheureux et dans les vaincus ne pen- 
^nt pas pour cela nous persuader que la force 
ait manqué à son courage, ni la vigueur à ses 
conseils. Poursuivi à toute outrance par l'impla- 
cable malignité de la fortune, trahi de tous les 
siens, il ne s'est pas manqué à lui-même : malgré 
les mauvais succès de ses armes infortunées, si on 
a pu le vaincre, on n'a pas pu le forcer; et, comme 
il n'a jamais refusé ce qui étoit raisonnable étant 
vainqueur, il a toujours rejeté ce qui étoit foible 
et injuste étant captif. J'ai peine à contempler 
son grand cœur dai^ ses dernières épreuves; 
mais certes, il a montré qu'il n'est pas permis 
aux rebelles de faire perdre la majesté à un roi 
qui sait se connoître; et ceux qui ont vu de quel 

(i) PuN., Lib. IX, cap. xxviii. 
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front il a paru dans la salle de Westminster, et 
dans la place de Whitehall, peuvent juger aisé- 
ment combien il étoit intrépide k la tête de ses 
armées, cohibien auguste et majestueux au mi- 
lieu de son palais et de sa cour. (ïrande reiae, je 
satisfais à vos plus tendres, désirs quand je cé- 
lèbre ce monarque; ef ce coeur, qui n'a jamais 
vécu que pour lui, se réveille, tout poudre qu'il 
est, et devient sensible, même sous ce drap mor- 
tuaire, au nom d'iin époux si cher, à' qui ses 
ennemis mêmes accoideront le titre de sage et 
celui de juste, et que la postérité mettra au rang 
des grands princes, si son histoire trouve des 
lecteurs dont le jugement ne se laisse pas maî- 
triser aux événements ni à la fortune* 

Ceux qui sont instruits des affaires étant obli- 
gés d'avouer que le roi n'avoit point donné d'ou- 
verture ni de prétexte aux excès sacrilèges dont 
nous abhorrons la mémoire, en accusent la fierté 
indomptable de la nation; et je confesse que la 
haine des parricides pourroit jeter les esprits dans 
ce sentiment : mais, quand on considère de plus 
près l'histoire de ce grand royaume , et particu- 
lièrement les derniers règnes, où l'on voit non-' 
seulement les rois majeurs, mais encore les pu- 
pilles, et les reines mêmes, si absolus et si rédou- 
tés; quand on regarde la facilité incroyable avec 
laquelle la religion a été ou renversée ou rétablie 
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par Henri, par Edouard, par Marie, par Elisa* 
beth, on ne trouve ni la nation si rebelle, ni ses 
parlements si fiers et si factieux; au contraire, 
on est obligé de reprocher à ces peuples d'avoir 
été trop soumis, puisqu'ils ont mis sous le joug 
leur foi même et leur conscience. N'accusons 
donc pas aveuglément le naturel des habitants 
de l'île la plus célèbre du monde, qui, selon les 
plus fidèles historiens, tirent leur origine des 
Gaules; et ne croyons pas que les Merciens, les 
Danois, etlesSaXons, aient tellement corrompu 
en eux ce que nos pères leur avoient donné de 
bon sang, qu'ils soient capables de s'emporter à 
des procédés si barbares, s'il ne s'y étoit mêlé 
d'autres causes. Qu'est-ce donc qui les a poussés? 
quelle force, quel transport, quelle intempérie a 
causé ces agitations et ces violences? N'en doutons 
pas , Chrétiens , les fausses religions , le libertinage 
d'esprit, la fureur de disputer des choses divines 
sans fin, sans règle, sans soumission, a emporté 
les courages. Voilà les ennemis que la reine a 
eus à combattre, et que ni sa prudence, ni sa 
douceur, ni sa fermeté, n'ont pu vaincre. 

J'ai déjà dit quelque chose de la licence où se 
jettent les esprits quand on ébranle les fonde- 
ments de la religion, et qu'on remue les bornes 
une fois posées : mais, comme la matière que je 
traite me fournit un exemple manifeste, et unique 
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dans tous les siècles, de ces extrémités furieuses, 
il est , Messieurs , de la nécessité de mon sujet , 
de remonter jusqu'au principe, et de vous con* 
duire pas à pas par tous les excès où le mépris de 
la religion ancienne et celui de l'autorité de l'E* 
gïise, ont été capables de pousser les hommes. 

Donc la source de tout le mal est que ceux 
qui n'ont pas craint de tenter, au siècle passé, 
la réformation par le schisme, ne trouvant point 
de plus fort tempatt contre toutes leurs nouveau- 
tés que là sainte autorité de l'Eglise , ils ont été 
obligée <le la ïenverser. Ainsi les décrets des 
conciles, la doctrine des Pères et leur Mainte una- 
nimité, Tancienne tradition du sairit-siége et de 
l'Eglise catholique, n'ont plus été, comme autre- 
fois, des lois sacrées et inviolables, chacun s'est 
fait à soi-même un tribunal où il s'est rendu l'ar- 
bitre de sa croyance; et, encore qu'il semble que 
les novateurs aient voulu retenir les esprits en les 
renfermant dans les limites de l'Ecriture sainte, « 
comme ce n'a été qu'à condition que chaque fidèle 
en devieridroit l'interprète, et croiroit que le 
Saint-Esprit lui en dicte l'explication, il n'y a 
point de particulier qui ne se voie autorisé par 
cette doctrine à adorer ses inventions, à consa- 
crer ses erreurs , à appeler Dieu tout ce qu'il 
pense. Dès-lors on a bien prévu que, la licence 
n'ayant plus de frein, les sectes se multiplieroient 
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jusqu'à l'infini^ que Topiniâtreté seroit invincible, 
et que, tandis que les uns ne cesseroient de dis- 
puter> ou donneroient leurs rêveries pour inspira- 
tions, les autres, fatigués de tant de folles visions, 
et ne pouvant plus reconnoître la majesté de la 
religion déchirée par tant de ^çtes, iroient enfin 
chercher un repos funeste et une entière indépen- 
dance dans l'indifférence des religions, ou dans 
l'athéisme. 

Tels, et plus pernicieux encore, comme vous 
verrez dans la suitç, sont les effets naturels de 
cette nouvelle doctrine : mais, de même qu'une 
eau débordée ne fait pas par-tout les mêmes ra- 
vages , parce que sa rapidité ne trouve pa^ par-tout 
les mêmes penchants et les mêmes ouvertures, 
ainsi, quoique cet esprit d'indocilité et d'indé- 
pendance soit également répandu dans toutes les 
hérésies de ces derniers siècles, il n'a pas produit 
universellement les nxêmes effets; il a reçu di- 
verses limites, suivant que la crainte, ou les 
intérêts , ou l'humeur des particuliers^ et des na- 
tions, ou enfin la puissance divine, qui donne 
quaucl il lui plaît des bornes secrètes aux passions 
des hommes les plus emportées, l'ont différem- 
ment retenu. Que s'il s'est montré tout entier à 
V Angleterre, et si sa malignité s'y est déclarée 
?ans réserve, les rois en pnt souffert; mais aussi 
les xoh en ont été cause : ils ont trop fait sentir 



Digiti 



zedby Google 



DE LA RBIHB D'ANOLBTERRE. 2i 

aux penpleft que l'ancienne rdigion se pouvoit 
changer; les sujets ont cessé d'en rérérer les 
maximes, quand ils L» ont vues céder aux pas- 
sions et aux intérêts de leurs princes. Ces terres 
trop remuées, et devenues incapables de consis- 
tance, sont tombées de toutes parts, et n'ont fait 
voir que d'effroyables précipices : j'appelle ainsi 
tant d'erreurs téméraires et extravagantes qu'on 
voyoit paroitre tous les jours. Ne croyez pas que 
ce soit seulement la querelle de l'épiscopat ou 
quelques chicanei sur la liturgie anglicane qui 
aient ému les communes; ces disputes n'étoient 
encore que de foibles commencements, par où 
ces esprits turbulents faisoient comme un essai 
de leur liberté : mais quelque chose de plus vio- 
lent se remuoit dans le fond des cœurs; c'étoit 
un dégoût secret de tout ce qui a de l'autorité , 
et une démangeaison d'innover sans fin, après 
qu'on en a vu le premier exemple. 

Ainsi les calvinistes^ {dus hardis que les 
luthériens, ont servi à établir les sociniens, qui 
ont été plus loin qu'eux, et dont ils grossissent 
tous les jours le parti : les sectes infinies des ana- 
baptistes sont sorties de cette même source; et 
leurs opinions, mêlées au calvinisme, ont fait 
naître les indépendants, qui n'ont point eu de 
bornes, parmi lesquels on voit les trembleurs, 
gens fanatiques, qui croient que toutes leurs rê- 
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veries leur sont inspixées^ et ceux. qu'dn. nomme 
chercheurs, à cause que, dixrsept cents ans après 
Jésus-Christ, ils cherchent encore la religion, et 
n'en ont>point d'arrêtée. 

C'est, Messieurs, en cette sorte que les esprits 
une fois émus, tombant de ruines eri. rainas, se 
sont divisés en tant de sectes* En vain 1^ rois 
d'Angleterrç ont cru les pouvoir retenir sûr cette 
pente dangereuse en conservant l'épscopat: car 
que peuvent des évêques qui ont anéanti eux- 
mômes l'autorité de leur chaire, et là- révérence 
qu'on doit à la succession, en condamnant ouver- 
tement leurs prédécesseurs jusqu'à la source 
même de leur sacre, c^est -à' dira jusqu'au pape 
saint Grégoire, et au saint moine Augustin, son 
disciple, et le premier apôtre, de la nation. an- 
gloise? Qu'est-ce que l'épiscopat, quand il.se 
sépare de l'Eglise, qui est son tout, aussi-bien que 
du saint-siége, qui est son centre , pour s'attacher, 
contre sa nature, à la royauté comme, à son chef? 
Ces deux puissances d'un ordre si différent ne 
s'unissent pas, mais s'embarrassent mutuelle- 
ment, quand on les confond ensemble^ et la 
majesté des rois d'Angleterre seroit demeurée 
plus inviolable, si, contente de ses droits sacrés, 
elle n'avoit point voulu attirer à soi les droits et 
l'autorité de l'Eglise. Ainsi rien n'a retenu la 
violence des esprits féconds en erreurs : et Dieu, 
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pour punir Hrrtiigieuse instabilité de ces peu^ 
pies, les a Hrrés à rintempérance de leur folle 
curiosité; en sorte qile l'ardeur de leurs disputes 
insensées, et leur religion arbitraire, est devenue 
la plus dangereuse de leurs maladies. 

n ne faut point s'étonner s'ils perdirent le 
respect de la majesté et des lois, ni s'ils devin- 
rent factieux, rebelles et opiniâtres. On énerve 
la religion quand on la change , et on lui ôte un 
certain poids qui seul est capable de tenir les 
peuples. Us ont dans le fond du cœur je ne sais 
quoi d'inquiet, qui s'échappe si on leur ôte ce 
frein nécessaire; et on ne leur laisse plus rien à 
ménager, quand on leur permet de se rendre 
maîtres de leur religion. C'est de là que nous est 
né ce prétendu règne du Christ, inconnu jus- 
qu'alors au chri&rtianisme , qui devoit anéantir 
toute la royauté^ et égaler tous les hommes; 
songe séditieux deS^ indépendants, et leur chimère 
impie et sacrilège : tant il est vrai que tout se 
tourne en révoltes et en pensées séditieuses, 
quand l'autorité de la religion est anéantie! Mais 
pourquoi chercher des preuves d'une vérité que 
le Saint-Esprit a prononcée par une sentence 
manifeste? Dieu même menacé les peuples qui 
altèrent la religion qu'il a établie, de se retirer du 
milieu d'eux, et par-là de les livrer aux guerres 
civiles. Ecoutez comme il parle par la bouche du 
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prophète Zacharie^ «Ijeur ame, dif le Seigneur, 
avarié envers moi», quand ils ont si souvent 
a changé la religion , a et je leur ai dit, Je ne serai 
a plus votre pasteur», c'est*àrdire, je vous aban* 
donnerai à vous-mêmes, et à votre cruelle destinée; 
et voyez la suite : a Que ce qui doit mourir aille à 
tt la mort ; que ce qui doit être retranché soit 
« retranché; «entendez-vous cea paroles 7 » et que 
« ceux qui demeureront se dévorent les uns les 
a autres (i) »• prophétie trop réelle et trop véri- 
taUement accomplie! La reine avoit bien raison 
de juger qu'il n'y avoit point de moyen d'ôter les 
causes des guerres civiles, qu'en retournant à 
l'unité catholique, qui a fait fleurir durant tant 
de siècles l'Eglise et la monarchie d'Angleterre , 
autant que les plus saintes Eglises et les plus 
illustres monarchies du monde. Ainsi, quand 
cette pieuse princesse servoit l'Eglise, elle croyoit 
servir l'État; elle croyoit assifter au roi des ser- 
viteurs, en conservant à Dieu des fidèles, inexpé- 
rience a justifié ses sentiments; et il est vrai que 
le roi son fils n'a rien trouvé de plus ferme dans 
son service que ces catholiques si haïs, si persé- 

(i) Anima eorum yariavit in me*; et dixi : Non pascam 
▼os. Quodmoritur, moriatur; et quod 8ucci4itur, 8uccida- 
tur; et reliqui dévorent unusquisque carnem proximi sui. 
Zach. f cap. XI y V. 9. 
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cutéâ, que lui avoit sauvés la reiiie sa mère. En 
effet, il est visible que, puisque la séparation et 
la révolte contre l'autorité de l'Eglise a été la 
source d'où sont dérivés tous les maux, on n'en 
trouvera jamais les remèdes que par le retour à 
Tunité^ et par la soumission ancienne. C'est le 
mépris de cette unité qui a divisé l'Angleterre. 
Que si vous me demandez comment tant de fac- 
tions opposées et tant de sectes incompatibles , 
qui se dévoient apparemment détruire les unes 
les autres 9 ont pu si opiniâtrement conspirer en- 
semble contre le trône royal; vous allez l'ap- 
prendre, 

Un bomme s'est rencontré d'une profondeur 
d'esprit incroyable , hypocrite raffiné autant 
qu'habile politique, capaMe de tout entreprendre 
et de tout cacher 9 également actif et infatigable 
dans la paix et dans la guerre, qui ne laissoit 
rien à la fortune de ce qu'il pouvoit lui ôter par 
conseil et par prévoyance, mais au reste si vigi- 
lant et si prêt à tout, qu'il n'a jamais manqué les 
occasions qu'elle lui a ptésenté^; enfin, un de 
ces esprits remuants et audacieux qui semblent 
être nés pour changer le monde. Que le sort de 
tels esprits est hasardeux, et qu'il en paroit dans 
Fhistoîre à qui leur audace a été funeste! Mais 
aussi que ne font-ils pas, quand il plaît à Dieu 
de s'en servir! 11 fut donné à celui-ci de tromper 
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kfr peuptes, et de prévaloir contre les rois (i). 
Car, comme il eut aperçu que, dans ce mélange 
infini de sectes qui n'avoient plus de règles cer- 
taines, le plaisir de dogmatiser sans être Tepris 
ni contraint par aucune autorité ecclésiastique 
ni iséculière, étoit le charme qui possédoit les 
esprits, il sut si bien les concilier par-là, qu'ilfit 
un corps redoutable de cet assemblage mons- 
trueux. Quand une fois on a trouvé le moyen de 
prendre la multitude par l'appât de la liberté , 
elle suit en aveugle , pourvu qu'elle en entende 
seulement le nom. Ceux-ci , occupés du premier 
objet qui les avoit transportés , alloient toujours, 
sans regarder qu'ils alloient à la servitude ; et 
leur subtil conducteur, qui, en combattant, en 
dogmatisant, en mêlant mille personnages divers, 
en faisant le docteur et le prophète auissi-bien 
que le soldat et le capitaine, vit qu'il avoit tel- 
lement enchanté le monde qu'il étoit regardé de 
toute l'armée comme un chef envoyé de Dieu 
pour la protection de l'indépendance, commença 
à s'apercevoir qu'il poûvoit encore les pousser 
plus loin. Je ne vous raconterai pas la suite trop 
fortunée de ses entreprises, ni ses fameuses vic- 
toires dont la vertu étoit indignée, ni cette longue 
tranquillité qui a étonné l'univers. C'étoît le 

(i) Apoc, cap. xiii, V. 5, 7. 
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conseil de Dieu d'instruire les rois à ne point 
quitter son Eglise. Il vouloit découvrir par un 
grand exemple tout cç que peut l'hérésie, com- 
bien elle est naturellement indocile et indépen- 
dante, combien fatale à la royauté et à toute 
autorité légitime. Au reste, quand ce grand Dieu 
a choisi quelqu'un pour être l'instrument de ses 
desseins, rien n'en arrête le cours; ou il enchaîne, 
ou il aveugle , ou il dompte tout ce qui est capable 
de résistance. «Je suis le Seigneur, dit-il par la 
(1 bouche de Jérémie; c'est moi qui ai fait la terre, 
(( avec. les hommes et les animaux, et je la mets 
« entre les mains de qui il me plaif; (i); et main- 
« tenant j'ai voulu soumettre ces terres à Nabu- 
a chodonosor, roi de B^ylone , mon serviteur (2)». 
Il l'appelle son serviteur , quoique infidèle , à 
cause qu'il l'a nommé pour exécuter ses décrets. 
(( Et j'ordonne, poursuit-il, que tout lui soit sou- 
«mis, jusqu'aux animaux (3)». Tant il est vrai 
que tout ploie et que tout est souple quand Dieu 
le commande! Maïs écoutez la suite de la pro«- 

(1) Ego feci terram, et hommes, et jumenta quîB sunt 
super faciem terrae^ in fortitudine mea magna et in bracbio 
meo extento ; et dedi eam ei ^i placuit in oculis meis* J&- 
RiM. , cap. zxyu y v, 5. 

(2) Et nunc itaque dedi omnes terras istas in manu Nabu- 
chodonosor, régis Babylonis , servi mei. Jeeeh. , cap. xxvu fV.6. 

(3) Insuper et bestias agri dedi ei , ut seryiant illi. Ibid. 6. 
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phétie : « Je veux que ces peuples lui obéissent , 
« et qu'ils obéissent encore à son fils, jusqu'à ce 
« que le temps des uns et des autres vienne (i) ». 
Voyez, Chrétiens , comme les temps sont marqués , 
comme les générations sont comptées : Dieu dé- 
termine jusqu'àquand-doitdurerl'assoupissement, 
et quand aussi se doit réveiller le monde. 

Tel a été le sort de l'Angleterre. Mais que, dans 
cette effroyable confusion de toutes choses, il est 
beau de considérer ce que la grande Henriette a 
entrepris pour le salut de ce royaume , ses voyages, 
ses négociations, 03s traités, tout ce que sapru* 
dence et son courage opposoient à la fortune de 
l'Etat, et enfin sa constance, par laquelle, n'ayant 
pu vaincre la violence de la destinée, elle en a si 
noblement soutenu l'effort! Tous les jours elle 
ramenoit quelqu'un des rebelles; et de peur qu'ils 
ne fussent malheureusement engagés à faillir 
toujours, parce qu'ils avoîent failli une fois, elle 
vouloit qu'ils trouvassent leur refuge dans sa pa- 
role. Ce fut entre ses mains que le gouverneur de 
Scarboroug remit ce port et ce château inacces^ 
sible. Les deux Hotham, père et fils, qui avoient 
donné le premier exemple de perfidie en refusant 
au roi même les portes de la forteresse et du port 

( 1 ) Et servient ei t et senrient filio e jus , etc. , douée venîal 
tempus terrae ejus et ipsius. ;feRBar. , cap. xxvii , v, 7. 
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de Hull, choisirent la reine pour médiatrice, et 
dévoient rendre au roi cette place avec celle de 
Beverley : mais ils furent prévenus et décapités; 
et Dieu, qui voulut punir leur honteuse désobéis* 
sance par les propres mains des rebelles, ne 
permit pas que le rot profitât de leur repentir. 
Elle avoit encore ga^é un maire de Londres, 
dont le crédit étoit grand, et plusieurs autres 
chefs de la faction. Presque tous ceux qui lui par- 
loient, se rendoient à elle; et si Dieu n'eût point 
été inflexible, si l'aveuglement des peuples n'eût 
pas été incurable, elle auroit guéri les esprits, et 
le parti le plus juste auroit été le plus fort. 

On sait, Messieurs, que la reine a souvent 
exposé sa personne dans ces conférences secrètes; 
mais f ai à vous faire voir de plus grands hasards. 
Les rebelles s'étoient saisis des arsenaux et d^ 
magasins; et, malgré la défection de tant de 
sujets, malgré l'infâme désertion de la milice 
même, il étoit encore plus aisé au roi de lever 
des soldats que de les armer. Elle abandonne , 
pour avoir des armes et des munitiofts, non^u- 
ment ses joyaux, mais encore le soin de sa vie. 
£Ue se met en mer au mois de février, malgré 
l'hiver et les tempêtes; et, sous prétexte de con- 
duire en Hollande la princesse royale, sa fille 
ainée, qui avoit été mariée à Guillaume, prince 
d'Orange, elle va, pour engager les Etats dans 
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les intérêts du roi, lui gagner des officiers, lui 
amener des munitions. L'hiver ne Tavoit pas 
effrayée, quand elle partit d'Angleterre; l'hiver 
ne l'arrête pas, onze mois après, quand il faut 
retourner auprès du roi : mais le succès n'en fut 
pas semblable. Je tremble au seul récit de la tem- 
pête furieuse dont sa flotte fut battue durant 
dix jours. Les matelots furent alarmés jusqu'à 
perdre l'esprit, et quelques-uns d'entre eux se 
précipitèrent dans les ondes. Elle, toujours intré- 
pide autant que les vagues étoient émues, rassu- 
roit tout le monde par sa fermeté: elle excitoit 
ceux qui l'accompagnoient à espérer en Dieu, 
qui faisoit toute sa confiance; et, pour éloigner 
de leur esprit les funestes idées de la mort qui 
se présentoit de tous côtés, elle disoit, avec un 
air de sérénité qui sembloit déjà ramener le 
calme, que les reines ne se noyoient pas. Hélas! 
elle est réservée à quelque chose de bien plus 
extraordinaire! et, pour s'être sauvée du nau- 
frage, ses malheurs n'en seront pas moins déplo* 
râbles. Elle* vit périr ses vaisseaux, et presque 
toute l'espérance d'un si grand secours. L'amiral, 
où elle étoit, conduit par la main de celui qui 
domine sur la profondeur de la mer, et qui 
dompte ses flots soulevés, fut repoussé aux ports 
de la Hollande; et tous les peuples furent étonnés 
d'une délivrance si miraculeuse. 
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Ceux qui sont échappés .<lu naufrage disent un 
éternel adieu à la kner et aux i^aisseaux (i); et, 
comme disoit .uin ancien auteur j ilB n'en peuvent 
même supporter la vue. Gepen^^Bt, onze jours 
après, û résolution ^totmaatç! la rein^, à peine 
sortie: d:m»e t^urHweoate. si épouvi^ntable, pressée 
da. désir de rieyoir le, roi et de le secourir, ose 
encore, àe eonunettre à la furie de TOcéan et à 
la riguéur,de J'hlver. Elle ramasse quelques vais- 
seaux , qu'elle claba]?ge d'officiers et de munitions, 
et xepâsse enfiâ en. Angleterre* JVIais qui ne seroit 
jètwqpté^dfs la ci^uelle .destinée de c^tte princesse! 
Apiès s'^ètre ss^vée des flots, une. autre tempête 
lui. fut presque, fatale : 4^nt pièces de canon ton- 
nèrent sur.^He à son awiyée, et la maison oîieUe 
entra fut percée de leurs coups. Qu'elle eut, d'as- 
surance dans cet effroyable péril! maisqu'elle dut 
deicléjiïence pour rau4;eur d'un si noir at;tentat! 
On l'amena prisonnier peu de temps après; elle 
lui paridPQna son. crime, le livrant pour tout 
supplice à^a comcii^iicç, et à la honte d'avoir en- 
trepris, sut* la vie: d'une princ^^e si boi^ne et si 
géiiéreu^e; tant. elle étoit aurdessus 4^ la ven- 
geance ausdV'bieu que de la. crainte! Mais ne la 

. (i) Naufruf^ia liberati, exinde repudium ^t navi et mni 
dicunt. TBUTiUiL. r de Ponit. 

B08SVET. OBAISONS rUMJtBKES. 3 
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verrons-nous jamài» auprès du roî, qui souhaite 
si ardemBCient son retour ? Elle brûle du même 
désir, et déjà je k vais paroitre dàng un nouTel 
appareil. Elle marche cointtie un général à la téta 
d'une armée royale, pour traverser des provinces 
que les rebelles tenoient presque toutes; elle 
assiège et prend d'assaut en passant une place 
considérable qui s'opposoit k sa tnarthe^ elle 
triomphe, dite pardonne, et enfin le roi la vient 
recevoir dans une campagne où il avoit rem- 
porté. Tannée préeédente, une victoire signalée 
SUT le général Esset. tJne hmire après, on appKnrta 
la nouvelle d'une grande bataille gagnée. Tout 
sembloît prospérer par sa présente ; les rebelles 
étoieht fionsternés r et si k reine en eût été crue^ 
si, au lieu de diviser les armées royales, et de les 
amuser, contre son avid, aux siégês infortunés 
de Hull et de Glocestér , On eût marché droit à 
Londres , l'affaire éioit décidée , et cette campagne 
eût fini U ^érre^ Mais te moment fut manqué : 
le terme fatal approcboit; et le Ciel, qui sembloit 
suspendre en faveur de la piété de la reine la 
vengeance qu'il méditoit, commença à se déela^ 
rer. «Tu sais vaincre», disoit un brave Africain 
au plus rusé capitaine qui fut jamais, «mais tu 
a ne sais pas user de ta victoire. Rome, que tu 
«tenois, t'échappe; et le destin ennemi t'a Ôté 
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« tantôt le moyen , tantôt la peûsée de la pren* 
«dre (i).» Depuis oe malheureux moment tout 
alla visiblement en décadence^ et les affaires 
furent sans retour. La reine, qui se trouya grosse, 
et qui ne put pat tout son crédit faire abandon** 
uer Ces deux sièges y qu'on vit enfin si mal réussir, 
tomba en langueur; €^ tout l'Etat languit avec 
elle. Elle fut contrainte de se séparer d'avec le 
t(Àf, qui éloît presque assiégé dans Oxford; et ils 
se dirent un adieu bien triste, quoiqu'ils ne sus* 
^nt pas que c'étoit le dernier. Elle se retire à 
Ëxeter^ ville torte^ où é\le fut elle«anème bientôt 
assiégée* Elle y accoucha d'une princesse, et se 
vit, douze jours après, oonirainte de prendre la 
fuite pour se réfugier en Fr anoe. 

Princesse, dont la destinée est si grande H si 
glorieuse, fauWl que vous naissièt en la puis* 
sauce des ennemis de votre miusonl O Eternel! 
veiller sur elle; anges saints^ rangez à l'entour 
vos escadrons invisibles, et faites la garde autour 
du berceau d'une princesse si grande et si délais- 
sée! Elle est destinée au sage ei valeureux Philippe, 
et doit des princes à la France, dignes de lui, 

(i) Tum Mafaarbâl : Vincere «cU^ AnQiJbal^ vktoriâ uti 
ncBcis. Llv. , Dec. 3 , lib. II. 

Potitiiid» urbis A«nue, modo raenten non dari, modo 
fertunam. Ibid, lib. VI. 
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dignes d'elle et de leurs aïeux. Dieu l'a protégée, 
Messieurs: sa gouvernante, deux ans après, tire 
ce précieux enfant des mains des rebelles; et, 
quoique ignorant sa captivité, et sentant trop 
sa grandeur, elle se découvre elle-même; quoique 
refusant tous les autres noms, elle s'obstine à 
dire qu'elle est la princesse c elle est enfin amenée 
auprès de la reine sa mère, pour faire sa conso- 
lation durant ses malheurs, en attendant qu'elle 
fasse la félicité d'un grand prince et la joie de 
toute la France. Maiia j'interromps l'ordre de mon 
histoire. J'ai dit que la reine fut obligée à se re- 
tirer de son royaume. En effet, elle partit des 
ports d'Angleterre à la vue des vaisseaux des 
rebelles , qui la poursuivoient de si près qu'elle 
entendoit presque leurs cris et leurs menaces 
insolentes. O voyage bien différent de celui 
qu'elle avoit fait sur la même mer, lorsque, 
venant prendre possession du sceptre de la.Grande- 
Bretagne, elle voyoit pour ainsi dire les ondes 
se courber sous elle, et soumettre toutes leurs 
vagues à la dominatrice des mers! maintenant 
chassée, poursuivie par ses ennemis implacables, 
qui avoient eu l'audace de lui faire son procès , 
tantôt sauvée, tantôt presque prise, changeant 
de fortune à chaque quart-d'heure, n'ayant pour 
elle que Dieu et son courage inébranlable, elle 
n'avoit ni assez de vent ni assez de voiles pour 
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favoriser sa fuite précipitée. Mais enfin elle arrive 
à Brest, où, après tant de maux, il lui fut permis 
de respirer un peu. 

Quand je considère en moi - même les périls 
extrêmes et continuels qu'a courus cette princesse 
sur la mier et sur la terre, durant l'espace de près 
de dix ans, et que d'ailleurs je vois que toutes 
les entreprises sont inutiles contre sa personne, 
pendant que tout réussit d'une manière surpre- 
nante contre l'Etat , que puis - je penser autre 
chose, sinon que la Providence,, autant attachée 
à lui conserver la vie qu'à renverser sa puissance, 
a voulu qu'elle survéquît à ses grandeurs, afin 
qu'elle pût survivre aux attachements de la terre 
et aux sentiments d'orgueil , qui corrompeut d'au- 
tant phis les âmes qu'elles sont plus grandes et 
plus élevées ? Ge fut un conseil à-peu-près sem- 
blable qui abaissa autrefois David sous la main 
du rebelle Âbsalon. ahe voyez-vous , ce grand roi , » 
dit le saint et éloquent prêtre de Marseille , « le 
«voyez-vous seul, abandonné, tellement déchu 
« dans l'esprit des siens qu'il devient un objet de 
« mépris aux uns, et, ce qui est plus in^uppor- 
« table à un grand courage, un objet de pitié aux 
« autres ? ne sachant , poursuit Salvien ,. de la- 
« quelle de ces deux choses il avoit le plus à se 
«plaindre, ou de ce que Siba le nourrissoit, 
« ou de ce que Séméi avoit l'insolence de le 
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«maudire (i)». Voilà, Messieurs, une image, 
mais imparfaite, de la reine d'Angleterre, quand, 
après de si étranges humiliations, elle fut encore 
contrainte de paroitre au monde, et d'étaler pour 
ainsi dire à la France même, et au Louvre, où 
elle étoit née avec tant de gloire, toute l'étendue 
de sa misère. Alors elle put bien dire, avec le 
prophète Isaïe : « Le Seigneur des armées a fait 
a ces choses pour anéantir tout le faste des gran- 
«deurs humaines, et tourner en ignominie ce 
« que l'univers a de plus auguste (2). n Ce n'est 
pas que la France ait manqué à la fille de Henri- 
le-Grand. Anne la magnanime, la pieuse, que 
nous ne nommerons jamais sans regret, la reçut 
d'une manière convenable à la majesté des deux 
reines; mais les affaires du roi ne permettant 
pas que cette sage régente pût proportionner le 
remède au mal, jugez de l'état de ces deux prin- 
cesses : Henriette, d'un si grand cœur, est con- 
trainte de demander du secours ; Anne, d'un si 
grand cœur, ne put en donner assez. St l'on eût 

(i) Defectus usque in suorum, quod grave est^ consume- 
liam, vel, quod gravius, misericordiam ; ut vel Siba eum 
pasceret , vel ei maledicere Semei publiée non timeret. Sàlv. , 
lib. n, de Gubern. Dei. 

(2) DoininuB exercituum cogitavil hoc, ut detraheret su- 
perbiam omnis gloriae, et ad ignominiam dcduceret univérsos 
inclytos tcurrae. lu., cap. xxm, v. 9. 
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pu avancer c^s l^es année* doni nou3 admirons 
maintenant 1q cours glori^o^, Louis, qui entend 
de si loin les gémissements des chrétiens affligés» 
qui y assuré de sa gloire, dont 1^ sagea^e de ces 
conseils et la droiture de se$ intentions lui r^ 
pondent toujours malgré l'inc^itude de* évé* 
i^ments, entreprend hii seul la <^ause commune, 
et porte ses annes redoutées à travers des espaces 
immenses de mer et de terre, auFoit-il refusé 
son bras h ses voisins, h ses alliés, à son propre 
sang 9 aux droits sacrés de la royauté, qu'il sait 
si bien maintenir? Avec quelle puissance l'An- 
gleterre Tauf oit*elle vu invincible défenseur ou 
vengeur présent de la majesté violée I Mais Dieu 
u'avoit laissé aucune ressource au roi d'Angle- 
terre; tout lui manque, tout lui est contraire : 
les Ecossois, à qui il se donne, le livrent aux 
parlementaires anglois» et les garde3 jBdèles de 
nos rois trahissent le leur. Pendajat que le par*- 
lement d'Angleterre songe k congédier l'armée, 
cette armée, tout indépendante, réforme elle- 
même k 9a mode le parlement, qui eût gardé 
quelques mesures, et se rend maîtresse de tout. 
Ainsi le roi est mené de captivité en captivité f 
et la reine remue en vain la France , la Hollande , 
la Pologne même, et les puissances du Nord Iç^ 
plus éloignées* Elle ranim* les Ecossois, qui ar- 
ment trente mille hommes ; elle lait avec le duc 
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de Lorraine Une entreprise pour la délivrance 
du roi son seigneur, dont le succès paroit infail- 
lible, tant le concert en est juste î elle retire ses 
chers enfants, Tunique espérance de sa maison, 
et confesse à cette fois que parmi les plus mor- 
telles douleurs on est encore capable de joie : elle 
console le roi, qui lui écrit de sa prison mêmje 
qu'elle seule soutient son esprit, et qu'il'ne faut 
craindre de lui aucune bassesse, parce que sans 
cesse il se souvient qu'il est à elle. Ô mère! ô 
femme! ô reine admirable, et digne d'une meil- 
leure fortune, si les fortunes de la terre étoient 
quelque chose! enfin il faut céder à votre sort : 
vous avez assez soutenu l'Etat, qui est attaqué 
par une force invincible et divine; il ne reste 
plus désormais sinon que vous teniez ferme 
parmi ses ruines. 

Comme une colonne dont la masse solide pa- 
roît le plus ferme appui d'un temple ruineux , 
lorsque ce grand édifice qu'elle soutenoit fond 
sur elle sans l'abattre; ainsi la reine se montre 
le ferme soutien de l'Etat, lorsque après en avoir 
long-temps porté le faix, elle n'est pas même 
courbée sous sa chute. 

Qui cependant pourroit exprimer ses justes 
douleurs ? qui pourroit raconter* sea plaintes ? 
Non, Messieurs, Jérémie lui-même, qui seul 
Semble être capable d'égaler les lamentations aux 
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calamités, ne suffiroit pas à de tels regrets. Elle 
s'écrie avec ce prophète : « Voyez, Seigneur, mon 
M affliction ; mon ennemi s'est fortifié , et mes 
(( enfants sont perdus; le cruel a mis sa main sa* 
« crilége sur ce qui m'étoit le plus cher; la royauté 
« a été profanée , et les princes sont foulés aux 
«pieds. Laissez-moi, je pleurerai amèrement; 
« n'entreprenez pas de me consoler. L'épée a 
« frappé au-dehors; mais je sens en moi-même 
« une mort semblable (i). » 

Mais après que nous ayons écouté ses plaintes, 
saintes Filles, ses chères amies (car elle vouloit 
bien vous nommer ainsi) , vous qui l'avez vue si 
souvent gémir devant les autels de son unique 
protecteur, et dans le sein desquelles elle a versé 
les «ecrètcs consolations qu'elle en recevoit , 
mettez fin à ce discours en nous racontant les 
sentiments chrétiens dont vous avez été les té- 
moins fidèles : combien de fois a-t-elle en ce lieu 
remercié Dieu humblement de deux grandes 
grâces; l'une de l'avoir fait chrétienne, l'autre, 
Messieurs, qu'attendez- vous? peut-être d'avoir 

( i) Facti sunt fîUi mei perditi , quoniam invaluit inimicus. 
Liment., i, i6. — Manum suam misît hostîs ad omnîa desiderabîlîa 
ejus. Ib,, 1, xo. — Polluit regnum et principes ejus. Ib., u, 2, 
- Kecedite a me , amarè flebo ; nolite incumbere , ut console- 
mini me. Is. ,22,4* "" Foris interficit gladius , et domi mors 
similis est. Liment. ,1,20. 



Digiti 



zedby Google 



4a OBAISON FUJSÈBRE 

rétabli les affaires du roi son fils? Non; c'est de 
rayoir fait reine malheureuse. Ah! je commence 
à regretter les bornes étroites du lieu où je parle; 
il faut éclater, percer cette enceinte, et faire 
retentir bien loin une parole qui ne peut être 
assez «atendue. Que ses douleurs l'ont rendue 
savante dans la science de TEyangile! et qu'elle a 
bien connu la religion et la vertu de la croix, 
quand elle a uni le christianisme avec les mal- 
heurs! Les grandes prospérités nous aveuglent, 
nous transportent, nous égarent, nous font ou- 
blier Dieu, nousHnémes, et les sentiments de la 
foi; de là naissent des monstres de crimes, des 
raffinements de plaisirs, des délicatesses d'or- 
gueil, qui ne donnent que trop de fondement à 
ces terribles malédictions que Jésus-Christ a pro- 
noncées dans son Evangile : a Malheur à vous qui 
« riez! malheur à vous, qui êtes pleins et contents 
« du monde (i) »! Au contraire, comme le chris- 
tianisme a pris sa naissance de la crcdx, ce sont 
aussi les malheurs qui le fortifient : là on expie 
ses péchés; là on épure ses intentions; là on 
transporte ses désirs de la terre au ciel; là on 
perd tout le goût du monde, et on cesse de s'ap- 
puyer sur soi-même et sur sa prudence. 11 ne faut 
pas se flatter; les plus expérimentés dans les 

( 1 ) Vae qui ridetis ! vae qui saturati estis ! Luc. , i. 
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affaires font des fautes capitales : mais .que nous 
nous pardonnons aisément nos fautes quand la 
fortune nous les pardonne! et que nous nous 
croyons bientôt les plus éclairés et les plus 
habiles quand nous sommes les plus élevés et 
les plus heureux! Les mauvais succès sont les 
seuls maîtres qui peuvent nous reprendre utile- 
ment, et nous arracher cet aveu d'avoir failli , qui 
coûte tant à notre orgueil. Alors, quand les mal- 
heurs nous ouvrent les yeux , nous repassons avec 
amertume sur tous nos faux pas; nous nous trou- 
vons également accablés de ce que nous avons 
fait et de ce que nous avons manqué de faire; et 
nous ne savons plus par où excuser cette pru- 
dence présomptueuse qui se croyoit infaillible : 
nous voyons que Dieu seul est sage; et, en dé- 
plorant vainement les fautes qui ont ruiné nos 
affaires, une meilleure réflexion nous apprend 
à déplorer celles qui ont perdu notre éternité, 
avec cette singulière consolation qu'on les répare 
quand on les pleure. 

Dieu a tenu, douze ans, sans relâche, sans 
aucune consolation de la part des hommes, notre 
malheureuse reine (donnons-lui hautement ce 
titre , dont elle a fait un sujet d'actions de grâces ) , 
lui faisant étudier sous sa main ces dures, mais 
solides leçons. Enfin, fléchi par ses vœux et par 
son humble patience, il a rétabli la maison 
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royale; Charles II est reconnu, et l'injure des rois 
a été vengée. Ceux que les armes n'ayoient pu 
vaincre, ni les conseils ramener, sont revenus 
tout-à-coup d'eux-mêmes : déçus par leur liberté, 
ils en ont à la fin détesté l'excès, honteux d'avoir 
eu tant de pouvoir, et leurs propres succès leur 
faisant horreur. Nous savons que ce prince ma- 
gnanime eût pu hâter ses affaires en se servant de 
la main de ceux qui s'offroient à détruire la ty- 
rannie par un seul coup : sa grande ame a dédai- 
gné ces moyens trop bas; il a cru qu'en quelque 
état que fussent les rois, il étoit de leur majesté 
de n'agir que par les lois, ou par les armes. 
Ces lois, qu'il a protégées, l'ont rétabli presque 
toutes seules : il règne paisible et glorieux sur 
le trône de ses ancêtres, et fait régner avec lui 
la justice, la sagesse et la clémence. 

11 est inutile de vous dire combien la reine fut 
consolée par ce merveilleux événement; mais 
elle avoit appris par ses malheurs à ne changer 
pas dans un si grand changement de son état : 
le monde une fois banni n'eut plus de retour 
dans son cœur. Elle vit avec étonnement que 
Dieu, qui avoit rendu inutiles tant d'entreprises 
et tant d'efforts, parce qu'il attendoit l'heure qu'il 
avoit marquée, quand elle fut arrivée, alla 
prendre comme par la main le roi son fils pour 
le conduire à son trône. Elle se soumit plus que 
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jamais à cette main souveraine qui tient, du 
plus haut des cieux, les rênes de tous les empires; 
et, dédaignant les trônes qui peuvent être usur- 
pés , elle attacha son affection au royaume où 
l'on ne craint point d*avoir des égaux (i), et où 
l'on voit sans jalousie ses concurrents. Touchée 
de ces sentiments, elle aima cette humble maison 
plus que ses palais : elle ne se servit plus de son 
pouvoir que pour protéger la foi catholique, pour 
multiplier ses aumônes, et pour soulager plus 
abondamment les familles réfugiées de ces trois 
royaumes, et tous ceux qui avoient été ruinés 
pour la cause de la religion ou pour le service 
du roi. Rappelez en votre mémoire avec quelle 
circonspection elle ménageoit le prochain, et 
combien elle avoit d'aversion pour les discours 
empoisonnés de la médisance. £Ue savoit de, quel 
poids est non^seulemént la moindre pfl^role, mais 
le silence même des princes, et combien la médi*- 
sance se donne d'empire quand elle a osé seulement 
paroître en leur auguste présence. Ceux qui la 
voyoient attentive à peser toutes ses paroles, jur 
geoient bien qu'elle étoit sans cesse sous la vue de 
Dieu, et que, fidèle imitatrice de l'institut de 
Sainte-Marie, jamais elle ne perdoit Ifi sainte pçé- 

( 1 ) Plus amant illud regnum in quo non timent habere 
consortes. S. Atjg. , de Civit. , cap. x^j^iv. 
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sence et la majesté divine. Aussi rappeloitrdile 
souvent €é précieux souvenir par Toraison^ et par 
la lecture du livve de rimitation de Jésus, où 
elle apprenoit à se cônforttier du véritable modèle 
des chrétiens. Elle veilloit sans relâche sur sa 
conscience. Après tant de maux et tant de tra- 
versed, elle ne connut plus d'autres ennemis que 
ses péchés : aucun ne lui sembla léger ; elle en 
faisoit un rigoureux examen; et^ soigneuse de les 
expier par la pénitence et par les aumônes ^ elle 
étoit si bien préparée, que la mort n'a pu la 
surprendre, encore qu'elle soit venue sous l'ap- 
parence du sommeil. Elle est morte, cette grande 
reine ! et par sa mort elle a laissé un regret étemel, 
non-seulement à MoKSiBtR et à MàD^mb^ qui, 
fidèles à tous leurs devoirs, ont eu pour elle de» 
respects si soumis, si sincères, si persévérants, 
mais encore à tous ceux qui ont eu l'honncair de 
la servir ou de la connoitre. Ne plaignons plus 
ses disgrâces, qui font maintenant sa félicité. Si 
die avôit été plus fortunée, son histoire seroit 
plus pompeuse, mais ses œuvres seroient moins 
plênes; et, avec des titres superbes, die auroit 
peut-être paru vide devant Dieu. Maintenant 
qu'elle a préféré la croix au trône, et qu'elle a 
mis ses malheurs au nombre des plus grandes 
grâces, elle recevra les consolations qui sont 
promises à ceux qui pleurent. Puisse donc ce 
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Dieu de miséricorde accepter ses afflictions en 
sacrifice agréable! puisse -t- il la placer au sein 
d^ Abraham, et, content de ses maux, épargner 
désormais à sa famille et au monde de si terribles 
leçons! 



FÎN DE L'ORAISON FUNÈBRIS 
DE LA REINE D'ANGLETERRE. 
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ORAISON FUNÈBRE 

DE 

HENRIETTE- ANNE D'ANGLETERRE, 

DUCHESSE D'ORLÉANS, 

Prononcée à Saint-Denis, le vingt- unième jour 
d'août 1670. 

Vauilas vauitatiun, dixit Ecclesiastes ; vaiiitas vaiiitatnui, et omin'a 
vauitas. Eccl. , 2. 

Vauité des vanités, a dit rEcclésiaste; vauité des vanités, et tout est 
vanité. 



Monseigneur (1), 

J'ÉTOis donc encore destiné à rendre ce devoir 
funèbre à très-haute et très-puissante princesse 
Henriette-Anne d'Angleterre, duchesse d'Orléans. 
Elle, que j'avois vue si attentive pendant que je 
rendois le même devoir à la reine sa mère, devoit 
être, sitôt après, le sujet d'un discours semblable; 
' et ma triste voix étoit réservée à ce déplorable 

(1) M. le Prince. 
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ministère. O vanité I ô néant! ô mortels ignorants 
de leurs destinées! L'eût-elle cru, il y a dix mois? 
Et vous. Messieurs, eussiez-*you3 pensé, pendant 
qu'elle versoit tant de larmes en ce lieu, qu'elle 
dût sitôt vous y rassembler pour la pleurer elle- 
même? Princesse, le digne objet de l'admiration 
de deux grands royaumes, n'étoit-ce pas assez 
que l'Angleterre pleurât votre absence, sans être 
encore réduite à pleurer votre mort? et la France , 
qui vous revit avec tant de joie environnée d'un 
nouvel éclat, n'avoit-elle plus d'autres pompes et 
d'autres triomphes pour vous , au retour de ce 
voyage fameux d'où vous aviez remporté tant de 
gloire et de si belles espérances? «Vanité des 
« vanités, et tout est vanité. » C'est la seule parole 
qui me reate, c'est la seule réflexion que me per- 
met, dans un accident si étrange, une si juste et 
si sensible douleur. Aussi n'ai-je point parcouru 
les Livres sacrés pour y trouver quelque texte 
que je puisse appliquer à cette princesse; j'ai pris 
sans étude ^t sans choix les premières paroles que 
me présente l'Ecclésiaste, où, quoique la vanité 
ait été si souvent nommée, elle ne l'est pas encore 
assez à mon gré pour le dessein que je me propose, 
le veux dans un seul malheur déplorer toutes les 
calamités du genre humain, et dans une seule 
mort faire voir la mort et le néant de toutes les 
grandeurs humaines. Ce texte, qui convient à 

BOSSUET. OIAISOMS VUMiBlU. 4 
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tous les Etats et à tous les événements de notre 
vie, par une raison particulière devient propre 
à mon lamentable sujet, puisque jamais les vac- 
uités de la terre n'ont été si clairement décou- 
vertes, ni si hautement confondues. Non, après 
ce que nous venons de voir, la santé n'est qu'un 
nom, la vie n'est qu'un songe, la gloire n'est 
qu'une apparence, les grâces et les plaisirs ne 
sont qu'un dangereux amusement; tout est vain 
en nous, excepté le sincère aveu que nous fai- 
sons devant Dieu de nos vanités, et le jugement 
arrêté qui nous fait mépriser tout ce que nous 
sommes. 

Mais dis-je la vérité? l'homme , que Dieu a fait 
à son image, n'est-il qu'une omhre? ce que Jésus- 
Christ est venu cherchej: du Ciel çn la terre, ce 
qu'il a cru pouvoir, sans se ravilir, racheter de 
tout son sang, n'est-ce qu'un rien? Reconnoissons 
notre erreur : sans doute ce triste spectacle des 
vanités humaines nous imposait; et l'espérance 
publique frustrée tout- à- coup par la mort de 
cette princesse, nous poussoit trop loin. Il ne 
faut pas permettre à l'homme de se mépriser tout 
entier, de peur que, croyant avec les impies que 
notre vie n'est qu'un jeu où règne le hasard, il ne 
marche sans règle et sans conduite au gré de ses 
aveugles désirs. C'est pour cela que l'Ecclésiaste, 
après avoir commencé son divin ouvrage par les 
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paroles que j'ai récitées, après en avoir rempli 
toutes les pages du mépris des choses humaines, 
veut enfin montrer à l'homme qudque chose de 
plus solide, et conclut tout son discours en lui 
disant : «(i) Crains Dieu, et garde ses commande- 
ce ments; car c'est-là tout l'homme; et sache que 
« le Seigneur examinera dans son jugement tout 
« ce que nous aurons fait de bien ou de mal. n 
Ainsi tout est vain en l'homme, si nous regar- 
dons ce qu'il donne au monde ; mais , au contraire, 
tout est important, si nous considérons ce qu'il 
doit à Dieu. Encore une fois, tout est vain en 
i'homme si nous regardons le cours de sa vie 
mortelle; mais tout est précieux, tout est impor- 
tant, si nous contemplons le terme où elle abou- 
tit, et le compte qu'il en faut rendre. Méditons 
donc aujourd'hui, à la vue de cet autel et de ce 
tombeau, la première et la dernière parole de 
l'Ecclésiaste , l'une qui montre le néant de 
l'homme, l'autre qui établit sa grandeur. Que ce 
tombeau nous convainque de notre néant, pourvu 
que cet autel où l'on offre tous les jours pour 
nous une victime d'un si grand prix nous apprenne 
en même temps notre dignité : la princesse que 

(i) Deum time, et mandata ejus observa; hoc est enim 
omnis komo : et canota quae fiant adduoet Deut in judieium 
sive bonumy sive malum illud sit. Ecci. , cap. xn, v. i3 , 14. 
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nous pleurons sera un témoin fidèje de l'un et 
de l'autre. Voyons ce qu'une mort soudaine lui 
a ravi, voyons ce qu'une sainte mort lui a donné. 
Ainsi nous apprendrons à mépriser ce qu'elle a 
quitté sans peine, afin d'attacher toute notre es- 
time à ce qu'elk a embrassé avec tant d'ardeur, 
lorsque son ame, épurée de tous les sentiments 
de la terre, et pleine du Ciel, où elle touchoit, 
a vu la lumière toute manifeste. Voilà les vérités 
que j'ai à traiter, et que j'ai crues dignes d'être 
proposées à un si grand prince, et à la pins il- 
lustre assemblée de l'univers. 

(i) «Nous mourons tous», disoit cette femme 
dont l'Ecriture a loué la prudence au second 
Livre des Bois, «nous allons sans cesse au tom- 
« beau, ainsi que des eaux qui se perdent sans 
«retour.» En effet, nous ressemblons tous à des 
eaux courantes. De quelque superbe distinction 
que se flattent les hommes, ils ont tous une même 
origine; et cette origine est petite. Leurs années 
se poussent successivement comme des flots : ils 
ne cessent de s'écouler; tant qu'enfin, après avoir 
fait un peu plus de bruits et traversé un peu 
plus de pays les uns que les autres, ils vont tous 
ensemble se confondre dans un abîme où l'on ne 

(i) Omnes morimur, et quasi aquac dilabimur in terram^ 
quae Bon reTertuntur. II Reg., cap. iiv, v, 14. 
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reconnoit plus ni princes, ni rois, ni toutes ces 
autres qualités superbes qui distinguent les 
hommes; de même que ces fleuves tant vantés 
demeurent sans nom et sans gloire, mêlés dans 
rOcéan avec les rivières les plus inconnues. 

Et certainement, Messieurs, si quelque chose 
pouvoit élever les hommes au-dessus de leur in- 
firmité naturelle; si l'origine qui nous est com- 
mune souffroit quelque distinction solide et du- 
rable entre ceux que Dieu a formés de la même 
terre, qu'y auroit-îl dans Tunivers de plus dis- 
tingué que la princesse dont je parle? Tout ce que 
peuvent faire non-seulement la naissance et la 
fortune , mais encore les grandes qualités de 
Tesprit , pour l'élévation d'une princesse , se 
trouve rassemblé et puis anéanti dans la nôtre. 
De quelque côté que je suive les traces de sa glo- 
rieuse origine, je ne découvre que des rois, et 
par-tout je suis ébloui de l'éclat des plus augustes 
couronnes. Je vois la maison de France, la plus 
grande sans comparaison de tout l'univers, et à 
qui les plus puissantes maisons peuvent bien 
céder sans envie, puisqu'elles tâchent de tirer 
leur gloire de cette source : je vois les rois d'E- 
cosse, les rois d'Angleterre, qui ont régné depuis 
tant de siècles sur une des plus belliqueuses na- 
tions de l'univers, plus encore par leur courage 
que par l'autorité de leur sceptre. Mais cette 
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princesse, née sur le trône, avoit l'esprit et le 
cœur plus hauts que sa naissance. Les malheurs 
de sa maison n'ont pu l'accabler dans sa pre- 
mière jeunesse; et dès -lors on voyoit en elle 
une grandeur qui ne devoit rien à la fortune. 
Nous disions avec joie que le Ciel l'avoit arrachée 
comme par miracle des mains des ennemis du 
roi son père, pour la donner à la France : don 
précieux, inestimable présent, si seulement la 
possession en avoit été plus durable! Mais pour- 
quoi ce souvenir vient-il m'interrompre? Hélas! 
nous ne pouvons un moment arrêter les yeux 
sur la gloire de la princesse, sans que la mort 
s'y mêle aussitôt pour tout offusquer de son ombre. 
mort! éloigne -toi de notre pensée, et laisse- 
nous tromper pour un peu de temps la violence 
de notre douleur par le souvenir de notre joie. 
Souvenez-vous donc. Messieurs, de l'admiration 
que la princesse d'Angleterre donnoit à toute la 
cour : votre mémoire vous la peindra mieux avec 
tous ses traits et son incomparable douceur, que 
ne pourront jamais faire toutes mes paroles. Elle 
eroissoit au milieu des bénédictions de tous les 
peuples, et les années ne cessoient de lui appor- 
ter de nouvelles grâces. Aussi la reine sa mère, 
dont elle a toujours été la consolation, ne l'ai- 
moit pas plus tendrement que faisoit Anne d'Es- 
pagne. Anne , vous le savez , Messieurs , ne trouvoit 
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rien au-<lessus de cette princesse. Après nous 
avoir donné une reine, seule capable, par sa 
piété et par ses autres vertus royales, de soutenir 
la réputation d'une tante si illustre, elle voulut, 
pour mettre dans sa famille ce que Tunivers 
avoit de plus grand, que Philippe de France, 
son second fils, épousât la princesse Henriette; 
et quoique le roi d'Angleterre, dont le cœur égale 
la sagesse, sût que la princesse sa sœur, recher- 
chée de tant de rois, pouvoit honorer un trône, 
il lui vit remplir avec joie la seconde place de 
France, que la dignité d'un si grand royaume 
peut mettre en comparaison avec les premières 
du reste du monde. 

Que si son rang la distinguoit^ j'ai eu raison 
de vous dire qu'elle étoit encore plus distinguée 
par son mérite. Je pourrois vous faire remarquer 
qu'elle connoissoit si bien la beauté des ouvrages 
de l'esprit, que l'on croyoit avoir atteint la per- 
fection quand on avoit su plaire à Madamb : je 
pourrois encore ajouter que les plus sages et les 
plus expérimentés admiroient cet esprit vif et 
perçant qui embrassoit sans peine les plus grandes 
affaires, et pénétroit avec tant de facilité dans 
les plus secrets intérêts. Mais pourquoi m'étendre 
sur une matière où je puis tout dire en un mot? 
Le roi, dont le jugement est une règle toujours 
sûre, a estimé la capacité de cette jprincesse, et 
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Fa mise par son estime au-dessus de tous nos 
éloges. 

Cependant, ni cette estime , ni tous ces grands 
avantages, n'ont pu donner atteinte à sa modestie. 
Tout éclairée qu'elle étoit, elle n'a point présumé 
de ses connoissances, et jamais ses lumières ne 
l'ont éblouie. Rendez témoignage à ce que je dis , 
vous que cette grande princesse a honorés de sa 
confiance. Quel esprit avez -vous trouvé plus 
élevé? mais quel esprit avez* vous trouvé plus 
docile? Plusieurs, dans la crainte d'être trop fa- 
ciles, se rendent inflexibles à la raison ^ et s'affer- 
missent contre elle» Madame s'éloigiioit toujours 
autant de la présomption que de la foiblesse ; 
également estimable , et de ce qu'elle savoit 
trouver les sages conseils, et de ce qu'elle étoit 
capable de les recevoir. On les sait bien connoitre, 
quand on fait sérieusement l'étude qui plaisoit 
tant à cette princesse : nouveau genre d'étude, 
et presque inconnu aux personnes de son âge et 
de son rang, ajoutons, si vous voulez, de son 
sexe. Elle étudioit ses défauts ; elle aimoit qu'on 
lui en fit des leçons sincères : marque assurée 
d'une ame forte que^ ses fautes ne dominent pas, 
et qui ne craint point de les envisager de près 
par une secrète confiance des ressources qu'elle 
sent pour les surmonter. C'étoit le dessein d'a- 
vancer dans cette étude de la sagesse qui la 
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tenoit si attachée à la lecture de l'histoire, qu'on 
appelle avec raison la sage conseillère des princes. 
C'est là que les plus grands rois n'ont plus dé 
rang que par leurs vertus, et que, dégradés à 
jamais par les mains de la mort, ils viennent 
subir sans cour et sans suite le jugement de tous 
les peuples et de tous les siècles ; c'est là qu'on 
découvre que le lustre qui vient de la flatterie est 
superficiel, et que les fausses couleurs, quelque 
industrieusement qu'on les applique, ne tiennent 
pas. Là notre admirable princesse étudioit les 
devoirs de ceux dont la vie compose l'histoire : 
elle y perdoit insensiblement le goût des romans 
et de leurs fades héros; et, soigneuse de se former 
sur le vrai, elle méprisoit ces froides et dange- 
reuses fictions. Ainsi, sous un visage riant, sous 
cet air de jeunesse qui sembloit ne promettre 
que des jeux, elle cachoit un sens et un sérieux 
dont ceux qui traitoient avec elle étoient surpris. 

Aussi pouvoit-on sans crainte lui confier les 
plus grands secrets. Loin du commerce des af- 
faires, et de la société des hommes, ces âmes sans 
force, aussi-bien que sans foi, qui ne savent pas 
retenir leur langue indiscrète! ce Us ressemblent, 
« dit le Sage, à une ville sans murailles, qui est 
« ouverte de toutes parts ( i)», et qui devient la proie 

(i) Sicut urbs patens et absque murorum ambitu, ita vir 
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du premier venu. Que Madame étoit au-^dessus de 
cette foiblesse! Ni la surprise, ni l'intérêt, ni la 
vanité, ni Tappât d'une flatterie délicate, ou 
d'une douce conversation, qui souvent, épan- 
chant le coeur, en fait échapper le secret, n'étoit 
capable de lui faire découvrir le sien; et la sûreté 
qu'on trouvoit en cette princesse, que son esprit 
rendoit si propre au» grandes affaires, lui faisoit 
confier les plus importantes. 

Ne pensez pas que je veuille, en interprète 
téméraire des secrets d'Etat, discourir sur le 
voyage d'Angleterre, ni que j'imite ces politiques 
spéculatifs qui arrangent suivant leurs idées les 
conseils des rois, et composent sans instructions 
les annales de leur siècle. Je ne parlerai de ce 
voyage glorieux que pour dire que Madame y fut 
admirée plus que jamais. On ne parloit qu'avec 
transport de la bonté de cette princesse, qui, 
malgré les divisions trop ordinaires dans les cours, 
lui gagna d'abord tous les esprits. On ne pouvoit 
assez louer son incroyable dextérité à traiter les 
affaires les plus délicates, à guérir ces défiances 
cachées qui souvent les tiennent en suspens, et à 
terminer tous les différends d'une manière qui 
concilioit les intérêts les plus opposés. Mais qui 

qui non potest in loquendo cohibere spiritum suum. Paov. , 
cap. XXV, V, 28. 
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pourroit penser, sans verser des larmes, aux 
marques d'estime et de tendresse que lui donna 
le roi son frère? Ce grand roi, plus capable en- 
core d'être touché par le mérite que par le sang, 
ne se lassoit point d'admirer les excellentes qua- 
lités de Madame. O plaie irrémédiable! ce qui fut 
en ce voyage le sujet d'une si juste admiration, 
est devenu pour ce prince le sujet d'une douleur 
qui n'a point de bornes. Princesse, le digne lien 
des deux plus grands rois du monde, pourquoi 
leur avez-vous été sitôt ravie ? Ces deux grands rois 
se coiinoissent; c'est l'effet des soins de Madame: 
ainsi leurs nobles inclinations concilieront leurs 
esprits, et la vertu sera entre eux une immor- 
telle médiatrice. Mais si leur union ne perd rien 
de sa fermeté, nous déplorerons éternellement 
qu'elle ait perdu son agrément le plus doux, et 
qu'une princesse si chérie de tout l'univers ait 
été précipitée dans b tombeau, pendant que la 
confiance de deux si grands rois l'élevoit au 
comble de la grandeur et de la gloire. 

La grandeur et la gloire! Pouvons-nous encore 
entendre ces noms dans ce triomphe de la mort? 
Non, Messieurs, je ne puis plus soutenir ces 
grandes paroles, par lesquelles l'arrogance hu- 
maine tâche de s'étourdir elle-même, pour ne pas 
apercevoiif son néant. Il est temps de faire voir 
que tout ce qui est mortel, quoi qu'on ajoute par 
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le dehors pour le faire paroître grand, est par 
son fond incapable d'élévation. Ecoutez à ce pro- 
pos le profond raisonnement, non d'un philo^ 
sophe qui dispute dans une école, ou d'un religieux 
qui médite dans un cloître; je veiix confondre le 
monde par ceux que le monde même révère le 
plus, par ceux qui le connoissent le mieux, et 
ne lui veux donner pour le convaincre que des 
docteurs assis sur le trône. «O Dieu, dit le roi 
« prophète, vous avez fait mes jours mesurables, 
A et ma substance n'est rien devant vous (i). » U 
est ainsi , Chrétiens : tout ce qui se mesure, finit; 
et tout ce qui est né pour finir, n'est pas tout-à- 
fait sorti du néant où il est sitôt replongé. Si notre 
être, si nçtre substance n'est rien, tout ce que 
nous bâtissons dessus que peut-il être? Ni l'édifice 
n'est plus solide que le fondement, ni l'accident 
attaché à l'être, plus réel que l'être même. Pen- 
dant que là nature nous tient si bas, que peut 
faire la fortune pour nous élever? Cherchez, ima- 
ginez parmi les hommes les différences les plus 
remarquables; vous n'en trouverez point de mieux 
marquée, ni qui vous paroisse plus effective que 
celle qui relève le victorieux au-dessus des vain- 
cus qu'il voit étendus à ses pieds. Cependant ce 

(i) Ecce mensurabiles posuîsti dies meos, et substantia 
mea tanquam Aihilum ante te. Psalm. xiiyhi , v. 6, 
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vainqueur, enflé de ses titres, tombera lui-même 
à son tour entre les mains de la mort. Alors ces 
malheureux vaincus rappelleront à leur compa- 
gnie leur superbe triomphateur; et du creux de 
leur tombeau sortira cette voix qui foudroie toutes 
les grandeurs : «Vous voilà blessé comme nous; 
«vous êtes devenu semblable à nous(i).» Que 
la fortune ne tente donc pas de nous tirer du 
néant, ni de forcer la bassesse de notre nature» 

Mais peut-être, au défaut de la fortune, les 
qualités de Fesprit, les grands desseins, les vastes 
pensées, pourront nous distinguer du reste des 
hommes? Gardez-vous bien de le croire, parce 
que toutes nos pensées qui n'ont pas Dieu pour 
objet, sont du domaine de la mort. «Ils mourront, 
« dit le roi prophète, et en ce jour périront toutes 
«leurs pensées (2)» : c'est-àrdire les pensées des 
conquérants, les pensées des politiques qui au- 
ront imaginé dans leurs cabinets des desseins où 
le monde entier sera compris. Us se seront munis 
de tous côtés par des précautions infinies; enfin 
ils auront tout prévu, excepté leur mort, qui 
emportera en un moment toutes leurs pensées. 

(1) Ecce tu yolneratus es , sicut et nos ; nostri similis effec- 
tut es. Isa. , cap. xiy . v, 10. 

(2) In illa die peribunt omnes cogitationes eorum. Psalm. 
cn.T, V. 4. 
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C'est pour cela que TËcclésiaste, le roi Salomon, 
fils du roi David (car je suis bien-aise de vous 
faire voir la succession de la même doctrine dans 
un même trône); c'est, di&-je, pour cela que l'Ec- 
clésiaste, faisant le dénombrement des illusions 
qui travaillent les enfants des hommes, y com- 
prend la sagesse même. «Je me suis, dit-il, appliqué 
« à la sagesse, et j'ai vu que c'étoit encore une va- 
« nité (i) :» parce qu'il y a une fausse sagesse, qui, 
se renfermant dans l'enceinte des choses mortelles, 
s'ensevelit avec elles dans le néant. Ainsi je n'ai 
rien fait pour Madame , quand je vous ai repré- 
senté tant de belles qualités qui la rendoient ad- 
mirable au monde, et capable des plus hauts 
desseins où une princesse puisse s'élever. Jusqu'à 
ce que je commence à vous raconter ce qui l'unit 
à Dieu, une si Illustre princesse ne paroitra dans 
ce discours que comme un exemple le plus grand 
qu'on se puisse proposer, et le plus capable de 
persuader aux ambitieux qu'ils n'ont aucun moyen 
de se distinguer, ni parleur naissance, ni par leur 
grandeur, ni par leur esprit, puisque la mort, qui 
égale tout , les domine de tous côtés avec tant d'em- 
pire , et que d'une main si prompte et si souve- 
raine elle renverse les têtes les plus respectées. 

(l) ECCLE. , II, 12, 17. 
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Considérez, Messieurs^ ces grandes puissances 
que nous regardons de si bas : pendant que nous 
tremblons sous leur main, Dieu les frappe, pour 
nous avertir. Leur élévation en est la cause : et 
il les épargne si peu, qu'il ne craint pas de les 
sacrifier à Tinstruction du reste des hommes. 
Chrétiens, ne murmurez pas si Madame a été 
choisie pour nous donner une telle instruction : 
il n'y a rien ici de rude pour elle, puisque, 
comme vous le verrez dans la suite. Dieu la 
sauve par le même coup qui nous instruit. Nous 
devrions être assez convaincus de notre néant : 
mais s'il faut des coups de surprise à nos cœurs 
enchantés de l'amour du monde, celui-ci est 
assez grand et assez terrible. O nuit désastreuse! 
ô nuit effroyable, où retentit tout-à*coup comme 
un éclat de tonnerre cette étonnante nouvelle : 
Madame se meurt 1 Madame est mortel Qui de 
nous ne se sentit frappé à ce coup, comme si 
quelque tragique accident avoit désolé sa famille? 
Au premier bruît d'un mal si étrange, on accou- 
rut à Saint-Cloud de toutes parts; on trouve tout 
consterné, excepté le cœur de cette princesse : 
par-tout on entend des cris; par-tout on voit la 
douleur et le désespoir, et l'image de la mort. 
Le roi, la reine. Monsieur, toute la cour, tout 
le peuple, tout est abattu, tout est désespéré; et il 
me semble que je vois l'accomplissement de cette 
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parole du prophète : «(i) Le roi pleurera» le prince 
« sera désolé , et les mains tomberont au peuple 
a de douleur et d'étonnement. » 

Mais et les princes et les peuples gémissoient 
en vain; en vain Monsieur, en vain le roi même 
tenoit Madame serrée par de si étroits embrasse- 
ments. Alors ils pouvoient dire l'un et l'autre, 
avec saint Ambroise : Stringebam brachia, sed jam 
amiseram (juam tenebam (2), «Je serrois les bras, 
(( mais j'avois déjà perdu ce que je tenois.» La prin- 
cesse leur échappoit parmi des embrassements si 
tendres, et la mort plus puissante nous Tenlevoit 
entre ces royales mains. Quoi donc 1 elle devoit 
périr sitôt! Dans la plupart des hommes les chan- 
gements se font peu-à-peu, et la mort les prépare 
ordinairement à son dernier coup : Madame ce- 
pendant a passé dii matin au soir, ainsi que 
l'herbe des champs; le matin elle fleurissoit, avec 
quelles grâces, vous le savez : le soir nous la 
vîmes séchée; et ces fortes expressions par les- 
quelles l'Ecriture sainte exagère l'inconstance des 
choses humaines dévoient être pour cette prin- 
cesse si précises et si littérales 1 Hélas ! nous 
composions son histoire de tout ce qu'on peut 

(1) Rexlugebit, et princeps ioduetur mœrore, et manos 
populi terne contnrbabuntur. Ezech., cap» vUt v. 27» 
(a) Ordt.de Ob.Sdt.fr. 
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imaginer de plus glorieux : le passé et le présent 
nous garantissoient l'avenir, et on pouvoit tout 
attendre de tant d'excellentes qualités. Elle illoit 
s'acquérir deux puissants royaumes par des moyens 
agréables : toujours douce, toujours paisible au- 
tant que généreuse et bienfaisante, son crédit n'y 
auroit jamais été odieux ; on ne l'eût point vue 
s'attirer la gloire avec une ardeur inquiète et pré- 
cipitée ; elle l'eût attendue sans impatience , 
comme sûre de la posséder : cet attachement 
qu'elle a montré si fidèle pour le roi jusqu'à la 
mort, lui en donnoit les moyens; et certes c'est 
le bonheur de nos jours que l'estime se puisse 
joindre avec le devoir, et qu'on puisse autant 
s'attacher au mérite et à la personne du prince 
qu'on en révère la puissance et la majesté. Les 
inclinations de Madame ne l'attachoient pas moins 
fortement à tous sec autres devoirs : la passion 
qu'elle ressentoit pour la gloire de Monsieur n'a- 
voit point de bornes, Pendant que ce grand prince, 
marchant sur les pas de son invincible frère, 
secondoit avec tant de valeur et de succès ses 
grands et héroïques desseins dans la campagne 
de Flandre , la joie de cette princesse étoit in- 
croyable. C'est ainsi que ses généreuses inclina- 
tions la menoient à la gloire par les voies que le 
monde trouve les plus belles; et, si quelque chose 
nïanquoit encore à son bonheur, elle eût tout 

BOSSVET. OIAISONS FVNIeBIES. 5 



Digiti 



zedby Google 



66 ORAISON FUNÈBRE 

gagné par sa douceur et par sa conduite. Telle 
étoit Tagréable histoire que nous faisions pour 
Madame; et pour achever ces nobles projets, il 
n'y avoit que la durée dé sa vie, dont nous ne 
croyions pas devoir être en pein^ : car qui eût 
pu seulement penser que les années eussent du 
manquer à une jeunesse qui sembloit si vive ? 
Toutefois c'est par cet endroit que tout se dissipe 
en un moment Au lieu de l'histoire d'une belle 
vie, nous sommes réduits à faire l'histoire d'une 
admirable mais triste piort. Â la vérité. Messieurs, 
rien n'a jamais égalé la fermeté de son ame, ni ce 
courage paisible qui , sans faire effort pour s'éle- 
ver, s'est trouvé par sa naturelle situation aur 
dessus des accidents les plus redoutatdes. Oui , 
Madame fut douce envers la mort comm€ elle 
l'étoit envers t€mt le monde; son grand cœur ni 
ne s'aigrit ni ne s'emporta contre elle : elle ne 
la brave pas non plus avec iÇerté, contente de 
l'envisager sans éinotion et de la recevoir sans 
trouble. Triste consolation ^ puisque, malgré ce 
grand courage, nous l'avons perdue I C'est la 
grande vanité des choses humc^ines. Après que, 
par le dernier effet de notre oouri^e> notts avons 
pour ainsi dire surmonté la mort, elle éteint en 
nous jusqu'à ce courage par lequel nous semblions 
ladéfier, La voilà, malgré ce grand cœur, cette 
princesse si admirée et si chérie! la voilà telle 
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que la mdtt nous Ta faite : encore ce reste, tel 
qudy Ta-^-îl disparoître; cette ombre de gloire 
va s'évanouir , et nous Talions voir dépouillée 
même de cette triste décoration. Elle va descen=- 
drc à ces sombres lieux, à ces demeures souter- 
raines , pour y dormir dans la poussière avec 
les grands de la terre, comme parle Job, avec 
ces rois et ces princes anéantis, parmi lesquels 
à peine peut-on la placer, tant les rangs y sont 
prêtés, tant la mort est prompte à remplir ces 
placesî. Mais ici notre imagination nous abusie 
encore; la mort ne nous laisse pas assez de corps 
pour occuper quelque place, et on ne voit là que 
les tombeaux qui fassent quelque figure : nortre 
chair change bientôt de nature ; notre corps prend 
un autre nom: même celui de cadavre, dit Ter- 
tuUien (i), parce qu'il nous montre encore quel- 
que forme humaine, ne lui demeure pa» long- 
temps; il devient un je ne sais quoi qui n'a plus 
de nom dans aucune langue : tant il est vrai que 
tout meurt en lui, jusqu'à ces termes funèbres 
par lesquels on e^primoit ses malheureux restes ! 

C'est ainsi que la puissance divine, justement 
irritée contre notre orgueil, le pousse jusqu'au 
néant , et que , pour égder à jamais les conditions, 

( 1 ) Cadit in orîginem terram , et cadaveris nomen f et isto 
c[uoque nomine peritura , in nullum indè jam nomen , in omnis 
)am vocabuK mortem. TbrtulIi. , de Resurr. carnis. 
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elle ne fait de nous tous qu'une même cendre. 
Peut-on bâtir sur ces ruines? peut -on appuyer 
quelque grand dessein sur ce débris inévitable 
des choses humaines? Mais quoi, Messieurs, tout 
est-il donc désespéré pour nous? Dieu, qui fou- 
droie toutes nos grandeurs jusqu'à les réduire en 
poudre, ne nous laisse-t-il aucune espérance? 
Lui aux yeux de qui rien ne se perd, et qui suit 
toutes les parcelles de nos corps en quelque en- 
droit écarté du monde que la corruption ou le 
hasard les jette, verra-t-il périr sans ressource ce 
qu'il a fait capable de le connoitre et de l'aimer? 
Ici un nouvel ordre de choses se présente à moi; 
les ombres de la mort se dissipent : a Les voies me 
sont ouvertes à la véritable vie (i). » Madame n'est 
plus dans le tombeau; la mort, qui sembloit tout 
détruire, a tout établi : voici le secret de l'Ecclé- 
siaste, que je vous avois marqué dès le commen- 
cement de ce discours, et dont il faut maintenant 
découvrir le fonds. 

Il faut donc penser. Chrétiens, qu'outre le rap- 
port que nous avons du côté du corps avec la 
nature changeante et mortelle, nous avons d'un 
autre côté un rapport intime et une secrète affi- 
nité avec Dieu, parce que Dieu même a mis 
quelque chose en nous qui peut confesser la 

(i) Notas niihi fccisti vUs vitae. Psalm. xy, v. lo. 
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vérité de son être, en adorer la perfection, en 
admirer la plénitude; quelque chose qui peut se 
soumettre à sa souveraine puissance, s'abandon- 
ner à sa haute et incompréhensible sagesse, se 
confier en sa bonté, craindre sa justide, espérer 
son éternité. De ce côté, Messieurs, si Thomme 
croit avoir en lui de l'élévation, il ne se trom- 
pera pas; car, comme il est nécessaire que chaque 
chose soit réunie à son principe, et que c'est pour 
cette raison , dit l'Ecclésiaste , « que le corps 
«retourne à la terre, dont il a été tiré (i)», il 
faut, par la suite du même raisonnement, que 
ce qui potle en nous la marque divine, ce qui 
est capable de s'unir à Dieu, y soit aussi rappelé. 
Or, ce qui doit retourner à Dieu, qui est la gran- 
deur primitive et essentielle, n'est-il pas grand et 
élevé? C'est pourquoi, quand je vous ai dit que 
la grandeur et la gloire n'étoient parmi nous que 
des noms pompeux , vides de sens et de choses , 
je regardois le mauvais usage que nous faisons 
de ces termes: mais, pour dire la vérité dans 
toute son étendue, ce n'est ni l'erreur ni la vanité 
qui ont inventé ces noms magnifiques; au coi^ 
traire, nous ne les aurions jamais trouvés si nous 
n'en avions porté le fonds en nous-mêmes; car où 

( 1 ) Revertatur pulvis ad terrain suam , unde erat. Eccl. , xii». 
V, 7. — Spiritus redeat ad Deuîn, qui dédit rflum. Ihid, 
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prendre cea nobles idées dans le néant? La faute 
que nou3 faisons n'est donc pas de nous être servis 
de ces noms; c'est de les avoir appliqués à des 
objets trop indignes^ Saint Chrysostome a bien 
compris cette vérité quand il a dit : «Gloire, 
(( tichesses 9 noblesse, puissance, pour les hommes 
« du monde, ne sont que des noms; pour nous, 
(t si nonç servons Dieui ce seront des choses : au 
« contraire, la pauvreté, la honte, la mort, sont 
« des choçes trop effectives et trop réelles pour 
« eux: pour nous ce sont seulement de$ noms (i) »; 
parce que celui (jui s'attache à Dieu ne perd ni 
ses biens, ni spn honneur > ni sa vie. Ne vous 
étpnuez donc pas si i'Ecclésiaste dit si souvent, 
« Tout; est vanité >?; il s'explique, « tout est vanité 
«sous le soleil (a)»» c'est-à-dire tout ce qui est 
mçsuré par les années, tout ce qui est emporté 
pax la rapidité d^, temps. Sortez du t^mps et dv 
changement, aspiresç à l'éternité : la vanité nç 
vous ^endr^ plus assejrsris, île vous étonnez pas 
si le même Ecc^ésiaste (3) méprise tout en nous^ 
lusquC^t h sagesse, et ne trouve rien de meilleur 
qi^ç de çouJter en repos le fouit, de soj^ travail. 
J^» sagesse dpi^t il parle en ce lien est cette s^jçessp 

.1 

(i) HoM. xixinMaUh. 

(a) Eçcv^çay. I, V. 3i>i4;cap.n,v. 11,17. 

(3) lbid.,cs^ ijv. 17; cap. a, v. 13,^4. 
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WSeofifôç, ingénieuee à se tourmenter « h£^Ue à se 

tromper eUe*méme, qui se corrompt daus le pré* 

9ent, qui s'égare dans l'avenir, qui, p^ beaucoup 

de raisonncQiQiite et de grands efforts « ne iait 

que se consumer inutilement en amassant des 

choses que le yent emporte. «Eh! s'écrie ce sage 

41 roi y y a-t-il rien de si vain (i) »? £t n'a-tril pas 

raifM)n de préférer la simplicité d'ui^e vie paiiie^^ 

lièr0y qui goûte doucement et innocemment ce 

peu de biens que la nature noua donn^ ^ auik 

loucis et aux chagrins^ des avares», «ix 9ong€a 

inqui^ des ambitieux 7 Mais cela même» dit-il » 

t ce, t^$f cette douceur de la vie, est encore 

« une vanité (3) », parce que la mort trouble et 

emporte tout Laissons^ui donc mépriser tous les 

états de cette vie, puisqu'enfin, de quelque côté 

qu'on s'y tourne , on voit toujours la mort en fa;Ce , 

qui couvre de ténèbres tous nos plus beaux jours; 

laissons-lui égaler le fou et le, sage, et même» je 

ne craiiklrai pi» de le dire haut^nent en cette 

chaire, laissons -lui confondre l'homme avec U 

bête : Unus ifAeritm est howmif, et jumentçmm (3). 

En effets jusqu'à ce que noutf ayons Uouvé la. 

véritable sagesse, tant qii^ nous regarderons 

( 1) Et est quidqoaiB taia vanam 7 Ecci.. , cap« n,v.ig, 
{2) Vidi qnod hoc quoque esset Tamtas. Eccl., cap. u 9 if . 1 »2 ; 
cap. iriii,tr. 10. 

(3) E€CL.,cap. iii^t'. 19. 
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l'homme par les yeux du corps, sans y démêler 
par rintelligence ce secret principe de toutes nos 
actions, qui, étant capable de s'unir à Dieu, doit 
nécessairement y retourner, que verrons-nous 
autre chose dans notre vie que de folles inquié^ 
tudes? et que verrons-nous dans notre mort 
qu'une vapeur qui s'exhale , que des esprits 
qui s'épuisent, que des ressorts qui se démon- 
tent et se déconcertent, enfin, qu'une machine 
qui se dissout et qui se met en pièces? Ennuyés 
de ces vanités, cherchons ce qu'il y a de grahd 
et de solide en nous. Le sage nous l'a montré 
dans les dernières paroles de l'Ecclésiaçte ; et 
bientôt Madame nous le fera p^roître dans les 
dernières actions de sa vie. «Crains Dieu, et ob- 
« serve ses commandements; car c'est -là tout 
« l'homme (i):» Commue s'il disoit, Ce n'est pas 
l'homme que j'ai méprisé, ne le croyez pas; ce 
sont les opinions, ce sont les erreurs par les- 
quelles l'homme abusé se déshonore lui-^même. 
Voulez-vous savoir, en un mot, ce que c'est que 
l'homme? Tout son devoir, tout son objet, toute 
sa nature, c'est de craindre Dieu; tout le reste 
est vain, je le déclare : mais aussi tout le reste 
n'est pas l'homme. Voici ce qui est réel et solide, 
et ce que la mort ne peut enlever; car, ajoute 

{1} EccL.,cap. XU9V. i3. 
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l'Ecclésiaste, «Dieu examinera dans son ^ige- 
ec ment tout ce que nous aurons fait de bien et de 
mal (i). » Il est donc maintenant aisé de concilier 
toutes choses. Le Psalmiste dit (2) « qu'à la mort 
«périront toutes nos pensées»: oui, celles que 
nous aurons laissé emporter au monde, dont la 
figure passe et s'évanouit. Car, encore que notre 
esprit soit de nature à vivre toujours, il aban- 
donne à la mort tout ce qu'il consacre aux choses 
mortelles; de sorte que nos pensées, qui dévoient 
être incorruptibles du côté de leurs principes, 
deviennent périssables du côté de leur objet. 
Voulez-^ vous sauver quelque chose de ce débris 
si universel, si inévitable? donnez à Dieu vos 
affections; nulle force ne vous ravira ce que vous 
aurez déposé en ses mains divines : vous pourrez 
hardiment mépriser la mort; à l'exemple de notre 
héroïne chrétienne. Mais, afin de tirer d'un si 
bel exemple toute l'instruction qu'il nous peut 
donner, entrons dans une profonde considération 
des conduites de Dieu sur elle, et adorons en 
cette princesse le mystère de la prédestination 
et de la grâce. 

Vous savez que toute la vie chrétienne, que 
tout l'ouvrage de notre salut, est une suite con- 
tinuelle de miséricordes; mais le fidèle interprète 

(i) EccL.,cap. xn,v. 14. — (2) Psum. cxLV,t;. 4« 
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du mystèrç de la grâce, je veux dire le grand 
Augustin, m'apprend cette véritable et solide 
théologie, que c'est dans la première grâce et 
dans la dernière que la grâce se montre; c'est-à- 
dire, que c'est dans la vocation qui nous prévieat , 
et dans la persévérance finale qui nous couronne, 
que la bonté qui nous sauve paroit toute gratuite 
et toute pure. En effet, comme nous changeons 
deux fois d'état, en passant premièrement des 
ténèbres à la lumière , et ensuite de la lumière 
imparfaite de la foi à la lumière consommée de 
la gloire; comme c'est la vocation qui nous ins- 
pire la foi, ci que c'est la persévérance qui nous 
transmet à la gloire; il a plu à la divine bonté 
de se marquer elle-même au commencement de 
ces deux états par une impression illustre et par*- 
ticulière, afin que nous confessions que tonte U 
vie du chrétien, et dans le temps qu'il espère, et 
dans le temps qu'il jouit, est un miracle de grâce. 
Que ces deux principaux moments de la grâce 
ont été bien marqués par les merveilles que Dieu 
a faites pour le salut éternel de Henriette d'An- 
gleterre! Pour la donner à l'Eglise,, il a fallu ren^ 
vei^ser tout un grand royaume. La grandeur de la 
maison d'où elle est sortie n'étoit pour elle qu'un 
engagement plus étroit dans le schisme de ses 
ancêtres; disons des derniers de ses ancêtres, 
puisque tout ce qui les précède, à remonter jus- 



Digiti 



zedby Google 



DE LA ï^l^emSSU fi'OALÉANS. ^5 

qu'imx premiers temps, est si pieux et ù catho* 
lique. Mais si les lois de TEtat s'opposent à son 
salut éternel, Dieu ébranlera tout l'Btat pour l'af- 
franchir de ces lois : il met ks âmes à ee prix; il 
remue le ciel et la terre pour eo£«iter ses élus^ et 
oHnii^ rien ne lui est cher que ces enfants de sa 
dileotio» éterndle » que ces membres insépura» 
hles de son Fils bien^mé , rien ne lui coûte 
poiurvu qu'il les sauve. Notre {Htîncesse es* perse* 
cutée ayant que de naître, délaissée aussitôt que 
mî^e au monde, arrachée ea nati^ant à la piété 
4'ui»e mère catholique, captive, dès le berceau, 
des ennemi implacables de sa maiso», et, ce qui 
étoift plus déplorable, captive des ennemis de 
ITEglise, par conséquent destinée premièrement, 
ps^ jsa glorieuse nwsanee, et ensuite par aa mal^ 
heureuse captivité, à Terreur et à l'héi^aiei. Mais 
le sceau dd Dieu étoit sur elle; die pouvoit dire 
aveîç le prophète : «Mon père et ma mère m'ont 
n abandonnée, maïs le Seigneur m'a reçue en sa 
« protection (i) » : délaissée de toute la tjerre dès 
Hia n^san^e , « ie fus comme j^ée entre les bras 
(c de sa providence paternelle ^ et dès le ventre de 
a ma mère il se déclara mon Dieu (^)^ » Ce fut à cette 
garde fidèlaque la reine sa mère commit ce précieux 
dépôt. £Ue Uj^ i ut point trompée daM sa confiaiice; 

(l) PsAWI. , WTi , <;. lo, — (a) Ibid., XXI, v. II. 
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deux ans après, un coup imprévu, et qui tenoit 
du miracle, délivra la princesse des mains des 
rebelles. Malgré les tempêtes de l'Océan, et les 
agitations encore plus violentes de la terre. Dieu 
la prenant sur ses ailes, comme l'aigle prend ses 
petits, la porta lui-même dans ce royaume; îui- 
même la posa dans le sein de la reine sa mère, ou 
plutôt dans le sein de l'Eglise catholique. Là elle 
apprit les maximes de la piété véritable, moins 
par les instructions qu'elle y recevoit que par les 
exemples vivants de cette grande et religieuse 
reine. Elle a imité ses pieuses libéralités: ses au- 
mônes, toujours abondantes, se sont répandues 
principalement sur les catholiques d'Angleterre, 
dont elle a été la fidèle protectrice. Digne fille 
de Saint Edouard et de saint Louis, elle s'attacha 
du fond de son cœur à la foi de ces deilx grands 
rois. Qui pourroit Asset exprimei^ le zèle dont elle 
brûloit pour le rétablissement de cette foi dans 
le royaume d'Angleterre, où l'on eh conserve 
encore tant de précieux monuments 7 nous savons 
qu'elle n'eût pas craint d'exposer sa vie pour un 
si pieux dessein : et le Ciel nous l'a ravie! O Dieu! 
que prépare ici votre éternelle providence? mè 
permettrez -vous, ô Seigneur, d'envisager en 
tremblant vos saints et redoutables conseils? 
Est-ce que les temps de confusion ne sont pas 
encore accomplis? est-ce que le crime, qui fit 
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céder vos vérités saintes à des passions malheu- 
reuses, est encore devant vos yeux, et que vous 
ne Tavez pas assez puni par un aveuglement de 
plus d'un siècle? Nous ravissez-vous Henriette, 
par un effet du même jugement qui abrégea les 
jours de la reine Marie, et son règne si favorable 
à l'Eglise? ou bien voulez -vous triompher seul? 
et, en nous ôtant les moyens dont nos désirs se 
flattoient, réservez-vous dans les temps marqués 
par votre prédestination éternelle de secrets re- 
tours à l'Etat et à la Maison d'Angleterre? Quoi 
qu'il en soit, ô grand Dieu, recevez-en aujour- 
d'hui les bienheureuses prémices en la personne 
de cette princesse : puisse toute sa maison et tout 
le royaume suivre l'exemple de sa foi! Ce grand 
roi, qui remplit de tant de vertus le trône de ses 
ancêtres, et fait louer tous les jours la divine 
main qui l'y a rétabli comme par miracle, n'im- 
prouvera pas notre zèle si nous souhaitons devant 
Dieu que lui et tous ses peuples soient comme 
nous. Opto apud Deum, non tantàm te, sed etiam 
omnes fieri taies, <juali$ et ego sum (i). Ce souhait 
est fait pour les rois; et saint Paul, étant dans 
les fers, le fit la première fois en faveur du roi 
Agrippa : mais saint Paul en exceptoit ses liens, 
exceptis vinculis his: et nous, nous souhaitons 

( 1 ) AcT. XXVI , V. 29. 
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principalement que l'Angleterre, trop libre dans 
sa croyance, trop licencteuse dans ses sentiments, 
soit enchaînée comme nous de ces bienheureux 
liens qui empêchent l'orgueil humain de s*égarer 
dans ses pensées, en le captivant sous l'autorité 
du Saint-Esprit et de l'Eglise. 

Après vous avoir exposé le premier effet de la 
grâce de Jésus-Christ en notre princesse, il me 
reste, Messieurs, à vous faire considérer le der*. 
nier, qui couronnera tous les autres. Cesi par 
<^tte dernière grâce que la mort change de nature 
pour les Chrétiens , puisqu^au lieu qu'elle sembloit 
être faite pour nous dépouiller de tout, elle com- 
mence, comme dit T Apôtre, à nous revêtir et 
nous assure éternellement la possession des 
biens véritables. Tant que nous sommes détenus 
dans cette demeure mortelle, nous vivons assu- 
jettis aux changement?, parce que, si vous me 
permettez de parler ainsi, c'est la loi du pays que 
nous habitons; et nous ne possédons aucun bien, 
môme dans Tordre de la grâce , que nous ne puis- 
sions perdre, un moment après, par la mutabilité 
naturelle de nos désirs : mais aussitôt qu'on e^se 
pour nous de compter les heures, et de mesurer 
notre vie par les jours et par les années, sortis des 
figures qui passent et des ombres qui disparois- 
sent, nous arrivons au règne de la vérité, où 
nous sommes affranchis de la loi des changements. 
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Ainsi notre ame n'est plus en péril, nos résolu- 
tions ne vacillent plus; la mort, ou plutôt la 
grâce de la persévérance finale, a la force de les 
fixer; et de même que leTestamfentde Jésus-Christ, 
par lequel il se donne à nous, est confirmé à ja- 
mais , suivant le droit des testaments et la doctrine 
de r Apôtre, par la mort de ce divin testateur, 
ainsi la mort du fidèle fait que ce bienheureux 
Testament par lequel de notre côté nous nous 
donnons au Sauveur, devient irrévocable. Donc, 
Messieurs, si je vous fais voir encore une fois 
Madame aux prises avec la mort, n'appréhendez 
rien pour elle; quelque cruelle que la mort vous 
paroisse, elle ne doit servir, à cette fois, que 
pour accomplir Tœuvre de la grâce, et sceller en 
cette princesse le conseil de son éternelle prédes- 
tination. Voyons donc ce dernier combat : mais 
encore un coup affermissons-nous ; ne mêlons 
point de foiblesse à une ai forte action, et ne 
déshonorons point par nos larmes une si belle 
victoire. Voulez-vous voir combien la grâce qui a 
fait triompher Madame a été puissante? voyez 
combien la mort a été terrible. Premièrement elle 
a plus de prise sur une princesse qui a tant à 
perdre t que d'années elle va ravir à cette jeunesse! 
que de joie elle enlève à cette fortune! que de 
gloire elle ôte à ce mérite! d'ailleurs peut-elle 
venir, ou plus prompte ou plus cruelle ? C'est 
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ramasser toutes ses forces , c'est unir tout ce 
qu'elle a de plus redoutable, que de joindre, 
comme elle fait, aux plus vives douleurs l'attaque 
la plus imprévue : mais quoique, sans menacer et 
sans avertir, elle se fasse sentir tout entière dès le 
premier coup, elle trouve la princesse prête. La 
grâce , plus active encore , l'a déjà mise en défense ; 
ni la gloire ni la jeunesse n'auront un soupir : un 
regret immense de ses péchés ne lui permet pas 
de regretter autre chose. Elle demande le crucifix 
sur lequel elle avoit vu expirer la reine sa belle* 
mère, comme pour y recueillir ks impressions de 
constance et de piété que cette ame vraiment 
chrétienne y avoit laissées avec les derniers sou- 
pirs. A la vue d'un si grand objet, n'attendez pas 
de cette princesse des discours étudiés et magni- 
fiques: une sainte simplicité fait ici toute la gran- 
deur. Elle s'écrie : « O mon Dieu, pourquoi n'ai-je 
« pas toujours mis en vous ma confiance»? Elle 
s'afflige, elle se rassure; elle confesse humble- 
ment, et avec tous les sentiments d'une profonde 
douleur, que de ce jour seulement elle commence 
à connoitre Dieu , n'appelant pas le connoitre que 
de regarder encore tant soit peu le monde. Qu'elle 
nous parut au-dessus de ces lâches Chrétiens qui 
s'imaginent avancer leur mort quand ils préparent 
leur confession, qui ne reçoivent les saints sacre- 
ments que par force, dignes certes de recevoir 
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pour leur jugement ce mystère de piété qu'ils ne 

reçoivent qu'avec répugnance! Madame appelle 

les prêtres plutôt que les médecins; elle deofiande 

d'elle-même les sacrements de l'Eglise; la péni^ 

tence » avec componction ; l'eucharistie , avee 

crainte, et puis avec confiance; la sainte onction 

des mourants, avec un pieux empressement. Bien 

loin d'en être effrayée, elle veut la recevoir avec 

connoissance ; elle écoute l'explicatioin de ces 

saintes cérémonies ^ de ces prières apostoliques^ 

qui) par une espèce de charme divin, 8u^>endent 

les douleurs les plus violentes, qui font oublier 

la mort (je l'ai vu souvent) à qui les écoute avec 

ioi; elle les suit, elle s^y conforme; on lui voit 

paisiblement présenter son corps à cette huile 

sacrée, ou plutôt au sangde Jésus, ^qui coule si 

abondamment avec cette précieuse liqueur. Ne 

croyez pas que ses excessives et insupportables 

douleurs aient tant soit peu troublé sa grande 

atne. Ah! je ne veux plus tant admirer les braves 

ai les conquérants : Madame m'a fait oonnoitre la 

Tenté de celte parole du Sage : « Le patient vaut 

a mieux que le brave , et celui qui dompte son OBur 

« vaut mieux que loelui qui prend des villes (i)« » 

Combien a4«lle été maîtresse du sijen 1 avec quelle 

(i) Melior e$t patiens Tiro forti; et cpi doniiiatiir anisit 
6U0, eipu^oatore urUum. Pikov. , xn , v. 3a. 

•OSSVIT. OIAISONS WlfkBKIS. 6 
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tranquillité a-t-elle satisfait à tous ses devoirs! 
Rappelez en votre pensée ce qu'elle a dit à Mon- 
sieur; quelle force! quelle tendresse! O paroles 
qu'on voyoit sortir de l'abondance d'un cœur qui 
se sent au*-dessus de tout; paroles que la mort 
présente, et Dieu plus présent encore, ont consa- 
crées ; sincères productions d'une ame qui , tenant 
au Ciel, ne doit plus rien à la terre que la vérité, 
vous vivrez éternellement dans la mémoire des 
hommes, mais surtout vous vivrez éternellement 
dans le cœur de ce grand prince. Madame ne peut 
plus rési jter aux larmes qu'elle lui voit répandre : 
invincible par tout autre endroit , ici elle est 
ci)ntrainte de céder ; elle prie Monsieur de se 
retirer, parce qu'elle ne veut plus sentir de ten- 
dresse que pour ce Dieu crucifié qui lui tend les 
bras. Alors qu'avons-nous vu ? qu'avons-nous ouï ? 
Elle se conformoit aux ordres de Dieu; elle lui 
off roit ses souffrances en expiation de ses fautes ; 
elle prof essoit hautement la foi catholique , et la 
résurrection des morts, cette précieuse consola- 
tion des fidèles mourants; elle excitoit le zèle de 
ceuxqu'elle avoit appelés pour l'exciter elle-même, 
et ne vouloit point qu'ils cessassent un mom^it 
de l'entretenir des vérités chrétiennes : elle sou- 
haita mille fois d'être plongée au sang de l'Agneau; 
c'étoit un nouveau langage que la grâce lui appre- 
noit. Nous ne voyions en elle, ni cette ostentation 
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par laquelle on veut tromper les autres, ni ces 
émotions d'une ame alarmée, par lesquelles on se 
trompe soi-même; tout étoit simple, tout étoit 
précis, tout étoit tranquille; tout partoit d'une 
ame soumise et d'une source sanctifiée par le 
Saint-Esprit. 

En cet état. Messieurs, qu'avions-nous à de- 
mander à Dieu pour cette princesse, sinon qu'il 
l'afferinit dans le bien, et qu'il conservât en elle 
les dons de sa grâce? Ce grand Dieu nous exau- 
çoit : mais souvent, dit saint Augustin, en nous 
exauçant il trompe heureusement notre pré- 
voyance. La princesse est affermie dans le bien 
d'une manière plus haute que celle que nous en- 
tendions. Comme Dieu ne vouloit plus exposer 
aux illusions du monde les sentiments d'une 
piété si sincère, il a fait ce que dit le Sage, «Il 
« s'est hâté (i)»: en .effet quelle diligence! en neuf 
heures l'ouvrage est accompli; «il s'est hâté de la 
« tirer du milieu des iniquités.» Voilà, dit le grand 
saint Ambroise, la merveille de la mort dans les 
chrétiens : elle ne finit pas leur vie, elle ne finit 
que leurs péchés (2) et les périls où ils sont expo- 

(1) Properavit educerede medio iniquîtatum. Sap. , cap. Vfy 
V. 14. ' 

(2) Fiiiîs factas est erroris, quia calpa, non natura defécit. 
tk bono mortis. 
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ses. Nous nous sommes plaints que la mort, ^n^^ 
nemie des fruits que nous promettoit la princesse^ 
les a ravagés dans la fleur; qu'elle a effacé, pour 
ainsi dire, sous le pinceau même, un tableau 
qui s'avançoit à la perfection avec une incroyable 
diligence, dont les premiers traits, doQt le seul 
dessein montroit déjà tant de grandeur : chan- 
geons maintenant de langage; ne disons plus que 
la mort a tout d'un coup arrêté le ccmrs de la plus 
belle vie du monde, et de l'histoire qui se com* 
mençoit le plus noblement; disons qu'elle a mis 
fin aux plus grands périls dont une ame chré** 
tienne peut être assaillie; et, pour ne point parler 
ici des tentations infinies qui attaquent à chaque 
pas la foiblesse humaizue, quel péril n'eût point 
trouvé cette princesse dans sa propre glmre! La 
gloire! qu'y a-t-il pour le chrétien de plus perni- 
cieux et de plus mortel? ^qucl appât plus dan^ 
reux? quelle fumée plus capable de faire tourner 
les meilleures têtes? Considérez la princesse; re» 
présentez-vous cet esprit qui, répandu par tout 
son extérieur, en rendoit les grâces si vives. Totrt 
étoit esprit, tout étoit bonté. Affable à tous avec 
dignité, elle savoit estimer les uns sans fâcher 
les autres; et, quoique le mérite fût distingué, 
la foiblesse ne se sentoit pas dédaignée. Quand 
quelqu'un traitoit avec elle, il semUoit qu'elle 
eût oublié son rang pour ne se soutenir que par 
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sa raiscm : on ne s'apercevoh presque pas qu'on 
parlât à une personne si élevée; on sentoit seu^ 
lement au fond de son cœur qu'on eût voulu lui 
rendre au centuple la grandeur dont elle se dé- 
pouilloit si obligeamment. Fidèle en ses paroles, 
incapable de déguisement, sûre à ses amis, par 
la lumière et la droiture de son esprit elle les 
mettoit à couvert des vains ombrages, et ne leur 
laissoit à craindre que leurs propres fautes. Très- 
reconnoisaante des services, elle aimoit à préve- 
nir les injures par sa bonté; vive à les sentir, facile 
à les pardonner. Que dirai-je de sa libéralité? elle 
donnoit non-seulement avec joie, mais avec une 
hauteur d'ame qui marquoit tout ensemble et le 
mépris du don et Test^me de la personne : tantôt 
par des paroles touchantes, tantôt même par son 
silence, elle relevoit ses présents; et cet art de 
donner agréablement, qu'elle avoit si bien pra^ 
tiqué durant sa vie, l'a suivie, je le sais, jusque 
entre les bras de la mort Avec tant de grandes 
et tant d'aimables qualités, qui eût pu lui refuser 
son admiration? mais avec son crédit, avec sa 
puissance, qui n'eût voulu s'attacher à elle? N'ai- 
loi t-elle pas gagner tous les cœurs? c'est-à-dire, la 
seule chose qu'ont à gagner ceux à qui la nais- 
sance et la fortune semblent tout donner; et si 
cette haute élévation est un précipice affreux 
pour les chrétiens, ne puis-je pas dire. Messieurs, 
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pour me servir des paroles fortes du plus grave 
des historiens, (t qu'elle alloit être précipitée dans 
«la gloire (i)»? car quelle créature fut jamais 
plus propre à être l'idole du monde? Mais ces 
idoles que le monde adore, à combien de tenta* 
tions délicates ne sont -elles pas exposées? La 
gloire, il est vrai, les défend de quelques foi- 
blesses; mais la gloire les défend-elle de la gloire 
même? ne s'adorent-elîes pas secrètement? ne 
veulent-elles pas être adorées? que n'ont-elles pas 
à craindre de leur amour-propre? et que se peut 
refuser la foiblesse humaine pendant que le 
monde lui accorde tout? N'est-ce pas là qu'on 
apprend à faire servir à l'ambition, à la grandeur, 
à la politique, et la vertu, et la religion, et le 
nom de Dieu? La modération que le monde af- 
fecte n*étouffe pas les mouvements de la vanité: 
elle ne sert qu'à les cacher ; et plus elle ménage 
le dehors, plus elle livre le cœur aux sentiments 
les plus délicats et les plus dangereux de la fausse 
gloire : on ne compte plus que soi-même, et on 
dit au fond de son cœur : « Je suis , et il n'y a que 
« moi sur la terre (2).» En cet état. Messieurs, la 
vie n'est-elle pas un péril? la mort ^'est-elle pas 

(1) In ipsam gloriam praeceps agebatur. Tàcit., Agr. 

(2) Ego sum, et praeter me non est altéra. Isa. , cap. XLVII9 

Vf 10. 
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une grâce? Que ne doit -on pas craindre de ces 
vices, si les bonnes qualités sont si dangereuses? 
N'est-ce donc pas un bienfait de Dieu d'avoir 
abrégé les tentations avec les jours de Madame ; 
de l'avoir arrachée à sa propre gloire avant que 
cette gloire, par son excès, eût mis en hasard 
sa modération? Qu'importe que sa vie ait été si 
courte? jamais ce qui doit finir ne peut être long, 
Quamd nous ne compterions point ses confessions 
plus exactes, ses entretiens de dévotion plus 
fréquents, son application plus forte à la piété 
dan3 les derniers temps de sa vie; ce peu d'heures 
saintement passées parmi les plus rudes épreuves 
et dans les sentiments les plus purs du christia- 
nisme, tiennent lieu toutes seules d'un âge ac- 
compli. Le temps a été court, je l'avoue; mais 
l'opération de la grâce a été forte; mais la fidélité 
de l'ame a été parfaite. C'est l'effet d'un art con- 
sommé de réduire en petit tout un grand ouvrage ; 
et la grâce, cette excellente ouvrière, se plaît 
quelquefois à renfermer en un jour la perfection 
d'une longue vie. Je saisqueDieu ne veut pasqu'on 
s'attende à de tels miracles : mais si la tétaiérité 
insensée des hommes abuse de ses bontés, son 
bras pour cela n'est pas raccourci, et sa main 
n'est pas affoiblie. Je me confie pour Madame en 
cette miséricorde, qu'elle a si sincèrement et si 
Humblement réclamée. 11 semble que Dieu ne lui 
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ait conservé le jugement libre jusqu'au dernier 
soupir, qu'afin de faire dutier les témoignages de 
sa foi. Elle a aimé en mourant le Sauveur Jésus; 
les bras lui ont manqué plutôt que Tardeur d'em- 
brasser la croix; j'ai vu sa main défaillante cher** 
cher encore , en tombant, de nouvelles forces pour 
appliquer sirr ses lèvres ce bienheureux signe de 
notre rédemption : n*est-ce pas mourir entre les 
bras et dans lé baiser du Seigneur? Ahf nous 
pouvons achever ce saint sacrifice pour le repos 
de Madame avec une pieuse confiance; ce Jésus 
en qui elle a espéré, dont elle a porté la croix 
en son corps par des douleurs si cruelles, lui 
donnera encore son cang, dont elle est déjà toute 
teinte, toute pénétrée, par la participation à ses 
sacrements, et par la communion avec ses souf- 
frances. Mais en priant pour son ame. Chrétiens, 
songeons à nous-mêmes. Qu'attendons-nous pour 
nous convertir? quelle dureté est semblable à la 
nôtre, si un accident si étrange, qui devroit nous 
pénétrer jusqu'au fond de l'ame, ne fait que nous 
étourdir pour quelques moments ! Attendons- 
nous que Dieu ressuscite des morts pour nous 
instruire? Il n'est point nécessaire que les morts 
reviennent, ni que quelqu'un sorte du tombeau; 
ce qui entre aujourd'hui dans le tombeau doit 
suffire pour nous convertir : car, si nous savons 
nous connoitre , nous confesserons. Chrétiens, 
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que les vérités de l'éteriiité sont assez bien éta- 
blies; nous n'ayons rien que de foible à leur 
opposer; c'est par passion et non par raison que 
nous osons les combattre* Si quelque chose les 
empêche de régner sur nous, ces saintes et salu- 
taires vérités, c'est que le monde nous occupe, 
c'est que les sens nous enchantent, c'est que le 
présent nous entraine. Faut-il un autre spectacle 
pour nous détromper et des sens et du présent 
et du monde? La Providence divine pou voit-elle 
nous mettre en vue ni de plus près ni plus for« 
tement la vanité des choses humaines? et si nos 
cœurs s'endurcissent après un avertissement si 
sensible, que lui reste-t-il autre chose que de nous 
frapper nous-mêmes saQS miséricorde? Prévenons 
un coup si funeste, et n'attendons pas toujours 
des miracles de la grâce. Il n'est rien de plus 
odieux à la souveraine puissance que de la vou- 
loir forcer par des exemples, et de lui faire une 
loi de ses grâces et de s^ faveurs. Qu'y a-t-il donc, 
Chrétiens, qui puisse nous empêcher de recevoir 
sans différer ses inspirations? Quoi! le charme 
de sentir est-il si fort que nous ne puissions rien 
prévoir? Les adorateurs des grandeurs humaines 
seront-ils satisfaits de leur fortune qi^and ils ver- 
ront que dans un moment leur gloire passera à 
leur nom , leurs titres à leurs tombeaux , leurs 
biens à des ingrats, et leurs dignités peut-être à 
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leurs envieux? Que si nous sommes assurés qu'il 
viendra un dernier jour où la mort nous forcera 
de confesser toutes nos erreurs, pourquoi ne pas 
mépriser par raison ce qu'il faudra un jour mé- 
priser par force ? et quel est notre aveuglement 
si, toujours avançant vers notre fin, et plutôt 
mourants que vivants, nous attendons les derniers 
soupirs pour prendre les sentiments que la seule 
pensée de la mort nous devroit inspirer à tous 
les moments de notre vie? Commencez aujour- 
d'hui à mépriser les faveurs du monde; et toutes 
les fois que vous serez dans ces lieux augustes , 
dans ces superbes palais à qui Madame donnoit 
un éclat que vos yeux recherchent encore, toutes 
les fois que, regardant cette grande place qu'elle 
remplissoit si bien, vous sentirez qu'elle y man- 
que, songez que cette gloire que vous admiriez 
faisoit son péril en cette vie, et que dans l'autre 
elle est devenue le sujet d'un examen rigoureux, 
où rien n'a été capable de la rassurer que cette 
sincère résignation qu'elle a eue aux ordres de 
Dieu, et les saintes humiliations delà pénitence. 

FIN DE l'oraison FUNÈBRE 
DE LA DUCHESSE D'ORLÉANS. 
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ORAISON FUNÈBRE 

DE 

MARIE-THÉRÈSE D'AUTRICHE, 

INFANTE I>'e3PÀGN£ , 
REINE DE F&ÀNCE ET DE NAVARRE. 

Prononcée à Saint-DenU, le i"*' septembre i683, 
en présence de Monseigneur le Dauphin. 

M 

Sine macalâ enim saut aute thronnm Dei. 
Us font taiM tecbe clevant le trône de Bien. 

Paroles de l'apôtre S. Jean . dans sa Révélation , 
cbap. XIV , V. 5. 



Monseigneur, 



Quelle assemblée Tapôtre saint Jean nous fait 
paroître! ce grand prophète nous ouvre le Ciel, 
et notre foi y découvre « sur la sainte montagne 
«de Sion», dans la partie la plus élevée de la 
Jérusalem bienheureuse, 1^ Agneau qui ôte le péché 
du monde, avec une compagnie digne de lui. Ce 
sont ceux dont il est écrit, au commencement de 
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l'Apocalypse : «(i) Il y a dans l'église de Sardis 
« un petit nombre de fidèles, pauca nomina, qui 
« n'ont pas souillé leurs vêtements » : ces riches 
vêtements dont le baptême les a revêtus, vête- 
ments qui ne sont rien moins que Jésus-Ghri^t 
même, selon ce que dit l'Apôtre : « Vous tous qui 
«avez été baptisés, vous avez été revêtus de 
« Jésus-Christ » (2), Ce petit nombre chéri de Dieu 
pour son innocence, et remarquable par la rareté 
d'un don si exquis, a su conserver ce précieux 
vêtement et la grâce du baptême. Et quelle sera 
la récompense d'une id rare fidélité ? Ecoutez parler 
le juste et le saint : «Ils marchent, dit-il, avec 
« moi, revêtus de blanc, parce qu'ils en sont di- 
te gnes» (3); dignes par leur innocence de porter 
dans l'éternité la livrée de l'Agneau sans tache , 
et de marcher toujours avec lui, puisque jamais 
ils ne l'ont quitté depuis qu'il les a mis dans sa 
compagnie : âmes pures et ixmocentes; âmes 
vierges (4), comme les appelle saint Jean, au 

(1) Habejs pauca nomina in Sardis, qui non inquinaverunt 
vestimenta sua. Apoc. , cap, m , v. 4- 

(2) Quicumque in Christo baptizati estis, Christum induis- 
tis. Gàll., cap. m, v. 27. 

(5) Ambulabunt mecum in albis, quiadigni sunt. Apoc, 
cap. iii,z;. 4. 

(4) Virgines enim sunt. Hi sequuntur Agnum quocumque 
ijcrit. Apoc. , cap. xiv , v. 4« 
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même sens que saint Paul disoit à tous les fidèles 
de Corinthe : «Je vous ai promis > comme une 
« vierge pudique , à un seul hoiiimei qui est Jésu&- 
« Christ (i). » La vraie chasteté de l'ame, la vraie 
pudenr chrétienne est de rougir du pécfeé, de 
n'avoir d'yeux ni d'amoUr que pour Jésu&^hrist, 
et de tenir toujours ses sehB épurés de la corrup- 
tion! du siècle. C'est dans cette troupe innocente 
et puTC que la reine a été placée ; l'horreur 
qu'elle a toujours eue du péché lui a mérité cet 
honneur. La foi, qui pénètre jusqu'aux Cieux ^ 
ncms la fait voir aujourd'hui dans cette bienheû- 
reaae coiàpa^ie. Il me semble que je reoonno^ 
cette modœtie, cette paix, ce recueîUemeiit que 
noua Ixd voyions devant les autels, qui inBpitint 
du respect pour Dieu et pour elle : Dî^i ajoutls 
à ces saiïites dispositions le transport d'un^ joie 
céleste. La mort ne l'a point changée, si ce ù'est 
qu'une immortelle' beauté a pris la place d'une 
beauté changeante et mortitUe. Cette éclatante 
blancheur, symbole de son innodenee et de la 
candeur de son ame, n'a fait^ pour ainsi parler, 
que paacr au-dedani», où nous la voyons re- 
haussée d'une lumière divine. « Elle marche avec 
aTibgneau, car elle en est digne (2).» La sineë- 

( 1 ) Despondi vos uni viro virginem castam exhibereCbristo. 
(2) Âroc. , cap, m, t'^ 4* 
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rite de son cœur sans dissimulation et sans artifice 
la range au nombre de ceux dont saint Jean a 
dit, dans les paroles qui précèdent celles de mon 
texte, que «le mensonge ne s'est point trouvé en 
«leur bouche», ni aucun déguisement dans leur 
conduite; «ce qui fait qu'on les voit sans tache 
«devant le trône de Dieu(i).)) Sine macula sunt 
enim ante thronum DeL En efifet, elle est sans re- 
proche devant Dieu et devant les hommes : la 
médisance ne peut attaquei aucun endroit de sa 
vie, depuis son enfance jusqu'à sa mort; et une 
gloire si pure, une si belle réputation, est un 
parfum précieux qui réjouit le Ciel et la terre, 

MONSBIGNEUK, ouvrez les yeux à ce grand spec- 
tacle. Pouvois-je mieux essuyer vos larmes, cell^ 
des princes qui vous environnent, et de cette 
auguste assemblée, qu'en voua faisant voir au 
milieu de cette troupe resplendissante, et dans 
cet état glorieux , une mère si chérie et si regrettée? 
Louis même, dont la constance ne peut vaincre 
ses justes douleurs, les trouveroit plus traitables 
dans cette pensée. Mais ce qui doit être votre 
unique consolation doit aussi , Monseigneur , être 
votre exemple; et, ravi de l'éclat immortel d'une 
vie toujours si réglée, et toujours si irréprochable, 

(i) In ore eorum non est inventum mendaciam : sine ma* 
cula enim sunt ante thronum Dei. Apoc. , cap. xiv , v. 5. 
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VOUS devez en faire passer toute la beaijité dans 
la vôtre. 

Qu'il est rare, Chrétiens, qu'il est rare, encore 
une fois, de trouver cette pureté parmi les hom- 
mes! mais surtout, qu'il est rare de la trouver 
parmi les grands! «Ceux que vous voyez revêtus 
« d'une robe blanche, ceux-là, dit saint Jean, 
« viennent d'une grande affliction» (i), de tribula^ 
tione magna; afin que nous entendions que cette 
divine blancheur se forme ordinairement sous la 
croix, et rarement dans l'éclat, trop plein de ten^ 
tation, des grandeurs humaines. 

Et toutefois il est vrai, Messieurs, que Dieu, 
par un miracle de sa grâce , se plait à choisir parmi 
les rois de ces âmes pures. Tel a été saint Louis, 
toujours pur et toujours saint dès son enfance; 
et Marie-Thérèse, sa fille, a eu de lui ce bel héri- 
tage. 

Entrons, Messieurs, dans les desseins de la 
Providence, et admirons les bontés de Dieu, qui 
se répandent sur nous et sur tous les peuples dans 
la prédestination de cette princesse* Dieu l'a élevée 
au faite des grandeurs humaines, afin de rendre 
la pureté et la perpétuelle régularité de sa vie plus 
éclatantes et plus exemplaires. Ainsi sa vie et sa 

(l) Hi qui amîcti sunt stolis albis... hi suntqui venerunt de 
tribulatione magna. Apoc. , cap. vii^ t;. i3, 14. 
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mort 9 également pleines de sainteté et de grâce, 
deviennent Finstruction du genre humain : notre 
siècle n'en pouvoit recevoir de pins parfaite, 
parce qu'il ne voyoit nulle part, dans une si haute 
élévation, une pareille pureté* C'est ce rare et 
merveilleux assemblage que nous aurons i consi^ 
dérer dans les deux parties de ce discours. Voici, 
en peu de mots, ce que j'ai à dire de la plus pieuse 
des reines ; et tel est le digne abrégé de son éloge : 
Il n'y a rien que d'auguste dans sa personne ; il 
n'y a rien que de pur dans sa vie. Accourez, peu* 
pies : venez contempler dans la première place du 
monde la rare et majestueuse beauté d'une vertu 
toujours constante. Dans une vie si égale, il n'im- 
porte pas à cette princesse où la mort frappe; on 
n'y voit point d'endroit foible par où elle pût 
eraindre d'être surprise : toujours vigilante, tou- 
jours attentive à Dieu et à son salut, sa mort, si 
précipitée et si effroyable pour nous, n'ovoit rien 
de dangereux pour elle. Ainsi son élévation ne 
servira qu'à faire voir à tout l'univers, comme du 
lieu le plus éminent qii'on découvre dans son 
enceinte, cette importante vérité : Qu'il n'y a rien 
de solide ni de vraiment gr^oui parmi les hommes 
que d'éviter le péché, et que la seule {nrécaution 
contre les attaques de la mort, c'est l'innocence 
de la vie- C'est, Messieurs, l'instruction que ndus 
donne dans ce tombeau, ou plutôt du plus haut 
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des Cieux, très-haute, très««xeellente , très-puis^ 
santé, et très-chrétienne princesse Marie-Thértee 
d'Autriche, infante d'Espagne, reine de France 
et de Navarre. 

Je n'ai pas besoin de vous dire que c'est Dieu 
qui donne les grandes naissances, les gtands ma- 
riages, les enfants, la postérité. C'est lui qui dit à 
Abraham, « Les rois sortiront de vous (i) », et qui 
fait dire par son prophète à David, « Le Seigneur 
« vous fera une maison (2)* » a Dieu, qui d'un seul 
« homme a voulu former tout le genre humain», 
« comme dit saint Paul, «et de cette source com*- 
« mune le répandre sur toute la face de la terre », 
en a vu et prédestiné dèc l'éternité les alliances et 
les divisions, «marquant les temps, poursuit-il, 
« et donnant des bornes à la demeure des peu- 
« pies (3)», et enfin un cours réglé à toutes ces 
choses^ C'est donc Dieu qui a voulu élever la reine 
par une auguste naissance à un auguste mariage, 
afin que nous la vissions honorée au-dessus de 
toutes les femmes de son siècle, pour avoir été 

(1) Reges ex te egredientur. Gen. , cap. xvii , v. 6* 

(2) Praedicit, tibi Dominus, quôd domum faciat tibî Dorai- 
nus. n Reg. 5 cap. vu , v. 1 1 . 

(3) Deus.... qui fecit ex uno omne genus hominum inhabi- 
tare super universam faciem terrae, definiens statuta temportt , 
et termînos habitation is eorum. Act. , cap. xvii , v. 24 , 26. 

BOSStJET. ORAISONS FUNEBRES. 7 
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chérie, estimée, et trop tôt, hélas! regrettée par 
le plus grand de tous les hommes! 

Que je méprise ces philosophes qui, mesurant 
les conseils de Dieu à leurs pensées, ne le font 
auteur que d'yin certain ordre général d'où le 
reste se développe comme il peut! comme s'il 
avoit, à notre manière, des vues générales et 
confuses, et comme si la souveraine Intelligence 
pouvoit ne pas comprendre dans s^ desseins les 
choses particulières, qui seules subsistent vérita- 
blement. N'en doutons pas. Chrétiens, Dieu a 
préparé dans son conseil éternel les premières 
familles qui sont la source des nations, et dans 
toutes les nations les qualités dominantes qui 
dévoient en faire la fortune. Il a aussi ordonné 
dans les nations les familles particulières dont 
elles sont composées, mais principalement celles 
qui dévoient gouverner ces nations, et en parti- 
culier, dans ces familles, tous les hommes jgBX 
lesquels elles dévoient ou s'élever, ou se soutenir, 
ou s'abattre. 

C'est par la suite de ces conseils que Dieu a 
fait naître les deux puissantes maisons d'où la 
reine devoit sortir; celle de France, et celle d'Au- 
triche, dont il se sert pour balancer les choses 
humaines : jusqu'à quel degré et jusqu'à quel 
temps? il le sait, et nous l'ignorons. 

On remarque dans l'Ecriture que Dieu donne 
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aux maisons royales certains caractèjes propres, 
comme celui que les Syriens, quoique ennemis 
des rois d'Israël, leur attribuoient par ces paroles: 
« Nous avons appris que les rois de la maison 
« d'Israël sont cléments» (i). 

Je n'examinerai pas les caractères particuliers 
qu'on a donnés aux maisons de France et d'Au- 
triche; et sans dire que l'on redoutoit davantage 
les conseils de celle d'Autriche, ni qu'on trouvoit 
quelque chose de plus vigoureux dans les armes 
et dans le courage de celle de France, mainte- 
nant que, par une grâce particulière, ces deux 
caractères se réunissent visiblement en notre fa- 
veur, je remarquerai seulement ce qui faisoit la 
joie de la reine; c'est que Dieu avoit donné à ces 
deux maisons d'où elle est sortie la piété en par- 
tage ; de sorte que , sanctifiée (2) , qu'on m'entende 
bien, c'est-à-dire consacrée à la sainteté par sa 
naissance , selon la doctrine de saint Paul , elle 
disoit avec cet apôtre : «Dieu, que ma famille a 
« toujours servi, et à qui je suis dédiée par mes 
« ancêtres » (3) ; Deus cui servio à progenitoribus. 

Que s'il faut venir au particulier de l'auguste 

(1) Ecce audivimus quôd reges domùs Israël clémentes 
sunt. III Reg. , cap. xx , t;. 5 1 . 

(2) Filii vestri. . . sancti sunt. I Cor. , cap. vu, v. 14. 

(3) IITiM., cap. I9V, 3. 
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maison d'Autriche, que peut-on voir de plus il- 
lustre que sa descendance immédiate, où, durant 
l'espace de quatre cents ans, on ïie trouve que 
des rois et des empereurs, et une si grande af- 
fluence de maisons royales, avec tant d'Etats et 
tant de royaumes, qu'on a prévu il y a long-temps 
qu'elle en seroit surchargée, 

Qu'est-il besoin de parler de la très^hrétienne 
maison de France, qui par sa noble constitution 
est incapable d'être assujettie à une famille étran- 
gère; qui est toujours dominante dans son chef; 
qui, seule dans tout l'univers et dans tous les siè- 
cles, se voit après sept cents ans d'une royauté 
établie (sans compter ce que la grandeur d'une 
si haute origine fait trouver ou imaginer aux 
curieux observateurs des antiquités); seule, dis-je, 
se voit après tant de siècles encore dans sa force 
et dans sa fleur, et toujours en possession du 
royaume le plus illustre qui fut jamais sous le 
soleil, et devant Dieu et devant les hommes : 
devant Dieu, d'une pureté inaltérable dans la foi; 
et devant les hommes, d'une si grande dignité, 
qu'il a pu perdre l'Empire sans perdre sa gloire 
ni son rang. 

La reine a eu part à cette grandeur, non-seule- 
ment par la riche et fière maison de Bourgogne, 
mais encore par Isabelle de France, sa mère, 
digne fille de Henri-le-Grand, et, de l'aveu de 
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TEspagne, la meilleure reine comme la plus re- 
grettée qu'elle eût jamais vue sur le trône : triste 
rapport de cette princesse aveq la reine sa fille ! 
elle avoit à peine quarante-deux ans quand l'E^ 
pagne la pleura; et, pour notre malheur, la vie 
de Marie-Thérèse n'a guère eu un plus long cours. 
Mais la sage, la courageuse et la pieuse Isabelle 
devoit une partie de sa gloire aux malheurs de 
l'Espagne, dont on sait qu'elle trouva le remède 
par un zèle et par des conseils qui ranimèrent 
les grands et les peuples, et, si on le peut dire, 
le roi même. Ne nous plaignons pas. Chrétiens, 
de ce que la reine sa fille, dans un état plus tran- 
quille, .donne aussi un sujet moins vif à nos dis- 
cours; et contentons-nous de penser que, dans 
des occasions aussi malheureuses dont Dieu nous 
a préservés , nous y eussions pu trouver les mêmes 
ressources. 

Avec quelle application et quelle tendresse Phi- 
lippe IV, son père, ne l'avoit-il pas élevée! On la 
regardoit en Espagne non pas comme une infante, 
mais comme un infant; car c'est ainsi qu^on y 
appelle la princesse qu'on reconnoit comme hé- 
ritière de tant de royaumes. Daïis cette vue on 
approcha d'elle tout ce que l'Espagne avoit de 
plus vertueux et de plus habile. Elle se vit, pour 
ainsi parler, dès son enfance, tout environnée de 
vertus; et on voyoit paroître en cette jeune prin-. 
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cesse plus de belles qualités qu'elle n'attendoit de 
couronnes. Philippe l'élève ainsi pour ses Etats ; 
Dieu qui nous aime la destine à Louis. 

Cessez , princes et potentats , de troubler par vos 
prétentions le projet de ce mariage; que l'amour, 
qui semble aussi le vouloir troubler, cède lui- 
même. L'amour peut bien remuer le cœur des 
héros du monde; il peut bien y soulever des tem- 
pêtes, et y exciter des mouveïnents qui fassent 
trembler les politiques, et qui donnent des espé- 
rances aux insensés : mais il y a des âmes d'un 
ordre supérieur à ses lois, à qui il ne peut inspirer 
des sentiments indignes de leur rang. Il y a des 
mesures prises dans le Ciel, qu'il ne peut rompre; 
et l'infante, non^eulement par son auguste nais- 
sance, mais encore par sa vertu et par sa réputa- 
tion, est seule digne de Louis. 

C'étpit «la femme prudente, qui est donnée 
« proprement par le Seigneur »(i), comme dit le 
Sage. Pourquoi donnée proprement par le Sei- 
gneur, puisque c'est le Seigneur qui donne tout? 
et quel est ce merveilleux avantage qui mérite 
d'être attribué d'une façon si particulière à la 
divine bonté? Il ne faut, pour l'entendre, que 
considérer ce que peut dans les maisons la pru- 
dence tempérée d'une femme sage pour les sou- 

(i) A Domino propriè uxor prudens. Prov. , cap. xix , v. 14. 
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tenir 9 pour y faire fleurir dans la piété la véritable 
sagesse, et pour calmer des passions violentes 
qu'une résistance emportée ne feroit qu'aigrir. 

Ile pacifique où se doivent terminer les diff^ 
rends de deux grands Empires à qui tu sers de 
limites, Ile éternellement mémorable par les con- 
férences de deux grands ipinistres ; où Ton vit 
développer toutes les adresses et tous les secrets 
d'une politique si différente; où l'un se donnoit 
du poids par sa lenteur,^ et l'autre prenoit l'ascen-^ 
dant par sa pénétration : auguste journée où deux 
fières nations long*temps ennemies, et alors ré- 
conciliées par Marie-Thérèse, s'avancent sur leurs 
confins, leurs rois à leur tête, non plus pour se 
combattre, mais pour s'embrasser; où ces deux 
rois, avec leur cour, d'une grandeur, d'une po- 
litesse et d'une magnificence aussi-bien que d'une 
conduite si différentes, furent l'un à l'autre, et 
à tout l'univers, un si grand spectacle : fêtes sa- 
crées, mariage fortuné^ voile nuptial, bénédiction, 
sacrifice, puis-je mêler aujourd'hui vos cérémo- 
nies et vos pompes avec ces pompes funèbres, et 
le comble des grandeurs avec leurs ruines? Alors 
l'Espagne perdit ce que nous gagnions : mainte- 
tenant nous perdons tout les uns et les autres; 
et Marie-Thérèse périt pour toute la terre. L'Es- 
pagne pleuroit seule: maintenant que la France 
et l'Espagne mêlent leurs larmes, et en versent 
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des torrents, qui pourroit les arrêter? Mais si 
l'Espagne pleuroit son infante qu'elle voyoit 
monter sur le trône le plus glorieux de l'univers, 
quels seront nos gémissements à la vue de ce 
tombeau, où tous ensemble nous ne voyons plus 
que l'inévitable néant des grandeurs humaines? 
Taisons-nous; ce n'est pas des larmes que je veux 
tirer de vos yeux. Je pose les fondements d'une ins- 
truction que je veux graver dans vos cœurs : aussi- 
bien la vanité des choses humaines, tant de fois 
étalée dans cette chaire, ne se montre que trop 
d'elle-même, sans ie secours de la voix, dans ce 
sceptre sitôt tombé d^tm^ si. royale main, et dans 
une si haute majesté si promptement dissipée. 

Mais ce qui en faisoit le plus grand éclat n'a 
pas encore paru. Une reine si grande par tant 
de titres le devenoit tous les j(Mirs par lés grandes 
actipns du roi et par le continuel accroissement 
de sa gloire. Sous lui la France a appris à se 
copnoitre; elle se trouve des forces que les siè- 
cles précédents ne savpient pas; l'ordre et la dis- 
cipline militaire s'augmentent avec les armées. Si 
les François peuvent tout, c'est que leur roi est 
par-tout leur capitaine j et, après qu'il a choisi 
l'endroit principal qu'il doit animer par sa valeur, 
il agit de tous côtés par l'impression de sa vertu. 

Jamais on n'a fait la guerre avec une force 
plvs inévitable, puisqu'on méprisant les saisons 
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il a ôté jusqu'à la défense à ses ennemis. Les sol- 
dats, ménagés et exposés quand il faut, marchent 
avec confiance sous ses étendards; nul fleuve ne 
les arrête, nulle forteresse ne les effraie. On sait^, 
que Louis foudroie les villes plutôt qu'il ne les 
assiège, et tout est ouvert à sa puissance. 

Les politiques ne se mêlent plus de deviner 
ses desseins. Quand il marche, tout se croit éga- 
lement menacé; un voyage tranquille devient 
tout-à-coup une expédition redoutable à ses en- 
nemis. Gand tombe avant qu'on pense à le munir; 
Louis y vient par de longs détours : et la reine , qui 
l'accompagne au cœur de l'hiver, joint au plaisir 
de le suivre celui de servir en secret ses desseins. 

Par les soins d'un si grand roi la France entière 
n'est plus, pour ainsi parler, qu'une seule forte- 
resse qui montre de tous côtés un front redou- 
table. Couverte de toutes parts , elle est capable 
de tenir la paix avec. sûreté dans son sein, mais 
aussi de porter la guerre pàr-tout où il faut , et 
de frapper de près et de loin avec une égale force. 
Nos ennemis le savent bien dire; et nos alliés ont 
ressenti dans le plus grand éloignement combien 
la main de Louis étoit secourable. 

Avant lui la France , presque sans vaisseaux , 
tenoit en vain aux deux mers : maintenant on 
les voit couvertes depuis le Levant jusqu'au Cou- 
chant de nos flottes victorieuses; et la hardiesse 
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françoise porte par-tout la terreur avec le nom 
de Louis. Tu céderas, ou tu tomberas sous ce 
vainqueur, Alger, riche des dépouilles de la chré- 
tienté. Tu disois en ton cœur avare : Je tiens la 
mer sous mes lois, et les nations sont ma proie. 
La légèreté de tes vaisseaux te donnoit de la 
confiance; mais tu te verras attaqué dans tes mu- 
railles comme un oiseau ravissant qu'on iroit 
chercher parmi ses rochers et dans son nid où 
il partage son butin à ses petits. Tu rends déjà 
tes esclaves; Louis a brisé les fers dont tu acca- 
blois ses sujets, qui sont nés pour être libres sous 
son glorieux empire. Tes maisons ne sont plus 
qu'un amas de pierres : dans ta brutale fureur 
tu te tournes contre toi-même, et tu ne sais com- 
ment assouvir ta rage impuissante. Mais nous 
verrons la fin de tes brigandages ; les pilotes 
étonnés s'écrient par avance : « Qui est semblable 
« à Tyr? et toutefois elle s'est tue dans le milieu 
« de la mer» (i) ; et la navigation va être assurée 
par les armes de Louis. 

L'éloquence s'est épuisée à louer la sagesse de 
ses lois et l'ordre de ses finances; que n'a-t-on 
pas dit de sa fermeté, à laquelle nous voyons 
céder jusqu'à la fureur des duels? La sévère jus- 

( 1 ) Quae est ut Tyrus , quœ obmutuit in medio mari» ? 
EzECH., cap. xxvii, V. 32. 
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tiee de Louis, jointe à ses inclinations bienfai- 
santes , fait aimer à la France Tautorité spus la- 
quelle heureusement réunie elle est tranquille et 
victorieuse. Qui veut entendre combien la raison 
préside dans les conseils de ce prince, n'a qu'à 
prêter l'oreille quand il lui plaît d'en expliquer 
les motifs. Je pourrois ici prendre à témoin les 
sages ministres des cours étrangères, qui le trou- 
vent aussi convaincant dans ses discours que 
redoutable par ses armes. La noli^^^e de ses ex- 
pressions vient de celle de ses sentiments; et ses 
paroles précises sont l'image de la justesse qui 
règne dans ses pensées. Pendant qu'il parle avec 
tant de force, une douceur surprenante lui ouvre 
les cœurs, et donne, je ne sais comment, un 
nouvel éclat à la majesté qu'elle tempère. 

N'oublions pas ce qui faisoit la joie de la reine. 
Louis est le rempart de la religion; c'ea^ à la re- 
ligion qu'il fait servir ses anj^s redoutées par 
mer et par terre. Mais songeons qu'il ne l'établit 
par-tout au-dehors que parce qu'il la fait régner 
au-dedans et au milieu de son cœur. C'est là qu'il 
abat des ennemis plus terribles que ceux que tant 
de puissances jalouses de sa grandeur, et l'Europe 
entière, pourroient armer contre lui. Nos vrais 
emiemis sont en nous-nrèmes; et Louis combat 
ceux-là plus que tous les autres. Vous voyez tom- 
ber de toutes parts les temples de l'hérésie ; ce 
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qu'il renverse au-dedans est un sacrifice bien plus 
agréable; et l'ouvrage du chrétien, c'est de dé- 
truire les passions, qui feroient de nos cœurs un 
temple d'idoles. Que serviroit à Louis d'avoir 
étendu sa gloire par-tout où s'étend le genre hu- 
main? Ce ne lui est rien d'être l'homme que les 
autres hommes admirent; il veut être avec David 
« l'homme selon le cœur de Dieu.» C'est pourquoi 
Dieu le bénit. Tout le genre humain demeure 
d'accord qu'il n'y a rien de plus grand que ce 
qu'il fait, si ce n'est qu'on veuille compter pour 
plus grand encore tout ce qu'il n'a pas voulu 
faire, et les bornes qu'il a données à sa puissance. 
Adorez donc, ô grand Roi, celui qui vous fait 
régner, qui vous fait vaincre, et qui vous donne 
Hans la victoire, malgré la fierté qu'elle inspire, 
des sentiments si modérés. Puisse la chrétienté 
ouvrir les yeux, et reconnoître le vengeur que 
Dieu lui envoie! Pendant, ô njalheur, ô honte! 
ô juste punition de nos péchés! pendant, dis-je, 
qu'elle est ravagée par les infidèles qui pénètrent 
jusqu'à ses entrailles, que tarde-t-elle à se souve- 
nir et des secours de Candie , et de la fameuse 
journée du Raab, où Louis renouvela dans le 
cœur des infidèles l'ancienne opinion qu'ils ont 
des armes françoiseS) fatales à leur tyrannie, et 
par des exploits inouis devint le rempart de l'Au- 
triche, dont il avoit été la terreur! 
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Ouvrez donc les yeux, Chrétiens, et regardez 
ce héros, dont nous pouvons dire, comme saint 
Paulin disoit du grand Théodose , que nous 
voyons en Louis, «non un roi, mais un servi- 
« teur de J^sus-Christ, et un prince qui s'élève au- 
« dessus des hommes, plus encore par sa foi que 
« par sa couronne » ( i ) . 

C'étoit, Messieurs, d'un tel héros, que Marie- 
Thérèse devoit partager la gloii*e d'une façon par- 
ticulière, puisque, non contente d'y avoir part 
comme compagne de son trône, elle ne cessoit 
d'y contribuer par la persévérance de ses vœux. 

Pendant que ce grand roi la rendoit la plus 
illustre de toutes les reines, vous la faisiez. Mon- 
seigneur, la plus illustre de toutes les mères. Vos 
respects l'ont consolée de la perte de ses autres 
enfants; vous les lui avez rendus; elle s'est vue 
renaître dans ce prince, qui fait vos délices et 
les nôtres; et elle a trouvé une fille digne d'elle 
dans cette auguste princesse qui, par son rare 
mérite autant que par les droits d'un nœud sacré, 
ne fait avec vous qu'un même cœur. Si nous 
l'avons admirée dès le moment qu'elle parut, le 

(1) In Theodosio non imperatorem, sed Christi servum, 
nec regno , sed fide , principem praedicamus. Le texte porte : 
« In Theodosio non tam imperatorem quàm Christi servum.... 
« nec regno , sed fide , principem praedicârem. » Paulin. , Ep. IX 
ad Serv. nov. edit. 28 , n. 6. 



Digiti 



zedby Google 



JIO ORAISON FUNÈBRE 

roi a confirmé notre jugement; et maintenant 
devenue, malgré ses souhaits, la principale dé- 
coration d'une cour dont un si grand roi fait le 
soutien , elle est la consolation de toute la France. 

Ainsi notre reine, heureuse par sa naissance, 
qui lui rendoit la piété aussi-bien que la grandeur 
comme héréditaires, par sa sainte éducation, par 
son mariage, par la gloire et par Tamour d'un si 
grand roi, par le mérite et par les respects de ses 
enfants, et par la vénération de tous les peuples, 
ne voyoit rien sur la terre qui ne fût au-dessous 
d'elle. Elevez maintenant, ô Seigneur, et mes 
pensées et ma voix; que je puisse représenter à 
cette auguste audience l'incomparable beauté 
d'une ame que vous avez toujours habitée , qui 
n'a jamais «affligé votre Esprit saint» (i), «qui 
«jamais n'a perdu le goût du don céleste» (2); 
afin que nous commencions ^ malheureux pé^ 
cheurs, à verser sur nous-mêmes un torrent de 
larmes, et que, ravis des chastes attraits de l'in- 
nocence, jamais nous ne nous lassions d'en pleu- 
rer la perte. 

A la vérité. Chrétiens, quand on voit dans 
l'Evangile la brebis perdue (3) préférée par le 

(1) Nolite contristare Spiritum sanctum Dei. EfH., c. xliv, 
V. 3o. 

(2) Gustaverunt donum cœleste. Heb. , cap. vi , v. 4. 
(^5) Luc, cap. XV, V. 4, 20. 
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bon Pasteur à tout le reste du troupeau; quand 
on y lit cet heureux retour du prodigue retrouvé, 
et ce transport d'un père attendri qui met en 
joie toute sa famille ; on est tenté de croire que 
la pénitence est préférée à l'innocence même, et 
que le prodigue retourné reçoit plus de grâces 
que son aine, qui ne s'est jamais échappé de la 
maison paternelle. Il est l'aîné toutefois, et deux 
mots que lui dit son père lui font bien entendre 
qu'il n'a pas perdu ses avantages : «Mon fils, lui 
« dit-il, vous êtes toujours avec moi, et tout ce 
«qui est à moi est à vous» (i)* Cette parole, 
« Messieurs, ne se traite guère dans les chaires, 
parce que cette inviolable fidélité ne se trouve 
guère dans les mœurs. Expliquons-la toutefois, 
puisque notre illustre sujet nous y conduit , et 
qu'elle a une parfaite conformité avec notre texte. 
Une excellente doctrine de saint Thomas nous 
la fait entendre, et concilie toutes choses. Dieu 
témoigne plus d'amour au juste toujours fidèle, il 
en témoigne aussi davantage au pécheur réconcilié , 
mais en deux manières différentes. L'un paroîtra 
plus favorisé si l'on a égard à ce qu'il est, et 
l'autre si l'on remarque d'où il est sorti. Dieu 
conserve au juste un plus grand don; il retire le 

( 1 ) Fili , tu semper mecum es , et omnia mea tua sunt Luc y 
cap. XV, v. 3i. 
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pécheur d'un plus grand n^al : le juste semblera 
plus avantagé si l'on pèse son mérite, et le pé- 
cheur plus chéri si Ton considère son indignité. 
Le père du prodigue l'explique lui-même : « Mon 
a fils, vous êtes toujours avec moi, et tout ce qui 
« est à moi est à vous» (i) : c'est ce qu'il dit à celui 
à qui il conserve un plus grand don : «Il falloit se 
« réjouir, parce que votre frère étoit mort, et il 
« est ressuscité » (2) : c'est ainsi qu'il parle de celui 
qu'il retire d'un plus grand abîme de maux. Ainsi 
les cœurs sont saisis d'une joie soudaine par la 
grâce inespérée d'un beau jour d'hiver, qui , 
après un temps pluvieux, vient réjouir tout d'un 
coup la face du monde: mais on ne laisse pas 
de lui préférer la constante sérénité d'une saison 
plus bénigne; et, s'il nous est permis d'expliquer 
les sentiments du Sauveur par ces sentiments 
humains, il s'émeut plus sensiblement sur les 
pécheurs convertis, qui sont sa nouvelle conquête, 
mais il réserve une plus douce familiarité aux 
justes qui sont ses anciens et perpétuels amis ; 
puisque s'il dit, parlant du prodigue, « Qu'on lui 
«rende sa première robe» (3), il ne lui dit paç 

(1) Luc,cap. xv,v. 3i. 

(2) Gaudere oportebat, quia (rater tuus hic mortaus erat, 
et revixit. Ibid. , 32. 

(3) Dixit pater ad servos suos : Citô proferte stolam pri* 
mam • et induite illum. Luc , cap. xv , t;. 22. 
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((toutefois, Vous êtes toujours avec moi», ou, 
comme saint Jean le répète dans l'Apocalypse y 
«Us sont toujours avec l'Agneau, et paroissent 
«sans tache devant son trône»; sine macula sunt 
ante thronum Dei (i). 

Comment se conscirve cette pureté dans ce lieu 
de tentations y et parmi les illusions des grandeurs 
du monde , vous l'apprendrez de la reine ; elle 
est de ceux dont le Fils de Dieu a prononcé dans 
TApocalypse: «Celui qui sera victorieux, je le 
« ferai comme une colonne dans le temple de mon 
« Dieu» ; faciam illumcolumnam in templo Dei mei (2) : 
il en sera l'ornement, il en ^era le soutien par 
son exemple; il sera haut, il sera ferme. Voilà 
déjà quelque image de la reine. «Il ne sortira 
n jamais du temple » ; foras non egredieturamplUis (3)^ 
Immobile comme une colonne, il aura sa demeure 
fixe dans la maison du Seigneur, et n'en sera ja*- 
mais séparé par aucun crime. « Je le ferai », dit 
Jésus-Christ, et c'est l'ouvrage de ma grâce. Mais 
comment affermira-t-il cette colonne? Ecoutez, 
voici le mystère : «et j'écrirai dessus» (4)^ pour- 

(1) Apoc. cap. xiT, V. 4» 5. 

(a) Qui vicerit, faciam illumcoluttinain in templo Dei mei. 
ÂPoc.,cap. m, V. 1:1. 

(3) ïbid. 

(4) Ibid. 

BOSSVET. OBÀISONS FUNÈBIES. S 
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suit le Sauveur, f élèverai la colonne; mais en 
même temps je mettrai dessus une inscription 
mémorable. Ehl qu'écrirez- vous, ô Seigneur? 
trois noms seulement, afin que l'inscription soit 
aussi courte que magnifique* a J'y écrirai, dit-il, 
« le nom de mon Dieu, et le nom de la cité de 
a mon Dieu, la nouvelle Jérusalem, et mon nou- 
«veau nom»(i). Ces noms, comme la suite le 
fera paroître, signifient une foi vive dans Fînté- 
rieur, les pratiques extérieures de la piété dans les 
saintes observances de l'Eglise , et la fréquentation 
des saints sacrements; trois moyens de conserver 
l'innocence, et l'abrégé de la vie de notre sainte 
princesse* C'est ce que vous verrez écrit sur la 
colonne; et vous lire* dans son inscription les 
causes de sa fermeté; et d'abord, «J'y écrirai, 
K dit^l, le nom de mon Dieu», en lui inspirant 
une foi vive. C'est, Messieurs, par une telle foi 
que le nom de Dieu est gravé prc^ndément dans 
nos c<Burs. Une foi vive est le fondement de la 
stabilité que nous admirons; car d'où viennent 
nos inconstances, si ce n'est de notre foi chanr 
celante? parce que ce fondement est mal affermi, 
nous craignons de bâtir dessus, et nous marchons 
d'Uh pas douteux dans le chemin de la vertu. La 

(i) ScTtbam super eum nomén Dei mei, et nomen civitati^ 
Dei mei, novae Jérusalem... et nomen meum novum. Apoc., 
cap. iii,t;. 12. 
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foi seule a de quoi fixer l'esprit vacillant; car 
écoutez les qualités que saint Paul lui donne : 
F ides spefandarum substantia werum; « La foi, dit41 , 
))est une substance» (i), un solide fondement, 
un ferme soutien* Mais de quoi? de ce qui se voit 
dans le monde? Gomment donner une cousis* 
tance, ou, pour parler avec saint Paul, «une 
« substance» et un corps à cette ombre fugitive? 
La foi edt donc un soutien, mais des choses «qu'on 
(( doit espérer. » Et quoi encore? Jrgumentum non 
apparentium : «c*est une pleine conviction de ce 
c( qui ne paroit pas. » La foi doit avoir en elle la 
conviction. Vous ne l'avez pas, direz-vous : j'en 
sais la cause; c'est que vous craignez de l'avoir, 
au lieu de la demander à Dieu qui la donne : 
c'est pourquoi tout tombe en ruine dans vos 
mœurs, et vos sens trop décisifs emportent si 
facilement votre raison incertaine et irrésolue. 
Et que veut dire cette conviction dont parle 
l'Âpôtre, si ce n'est, comme il dit ailleurs, une 
soumission de «l'intelligence entièrement cap- 
« tivée » (2) sous l'autorité d'un Dieu qui parle ? 
Considérez la pieuse reine devant les autels , voyez 

(1) Fides sperandarum substantia rerum , argamentum non 
apparentiam. Heb. , cap. xi , v . 1 . 

(:k) In captivitatem redigentet omnem intellectum in ol>5^ 
sequium Christi. II Cor. , cap* x , v. 5. 
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commeelleest saisiédelaprésencede Dieu : ce n'est 
pas par sâsuite qu'on la connoit, c'cBtparson atten- 
tion et par cette respectueuse immobilité qui ne lui 
permet pas même de lever les yeux. Le sacrement 
adorable approche : ahl la foi du Centurion, ad- 
mirée par le Sauveur même, ne fut pas plus vive, 
et il ne dit pas plus humblement : « Je ne suis 
« pas digne » (i). Voyez comme elle frappe cette 
poitrine innocente, comme elle se reproche les 
moindres péchés, comme elle abaisse cette tête 
auguste devant laquelle s^incline l'univers : la 
terre, son origine et sa sépulture, n'est pas en- 
core assez basse pour la recevoir; elle voudroit 
disparoitre tout entière devant la majesté du roi 
des rois. Dieu lui grave par une foi vive dans le 
fond du cœur ce que disoit Isaïe : n Cherchez des 
«antres profonds, cachez-vous dans les ouver- 
« tures de la terre devant la face du Seigneur et 
% devant la gloire d'»me si haute majesté» (2). 

Ne vous étonnez donc pas si elle est si humble 
sur le trône. O spectacle merveilleux, et qui ravit 
en admiration le Ciel et la terre! vous allez^ voir 
une reine qui, à l'exemple de David, attaque de 

( 1 ) BfATTH. , cap% Vlll , V. 8w 

(2) Ingredere in petram, et abscondere in fdssa humo a 
facie timoris Domini , et a gloria majestatts cjos. Isa. , cap. u, 
V 10. 
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tous côtés sa propre grandeur et tout l'orgueil 
qu'elle inspire; vous verrez dans les paroles de 
ce grand roi la vive peinture de la reine, et vous 
en reconnoitrez tous les sentiments. Domine ^ non 
est exaltatum cor meum! «O Seigneur, mon cœur 
K ne s'est point haussé» (i)! voilà l'orgueil attaqué 
dans sa source. Nt(^e elati sunt oculi mei; « mes 
«regards ne se sont pas élevés» : voilà l'ostçnta- 
tion et le faste réprimés. Ah, Seigneur f je n'ai 
pas eu ce dédain qui empêche de jeter les yeux 
sur les mortels trop rampants, et qui fait dire à 
l'ame arrogante : « Il n'y a que moi sur la terre» (2 ). 
Combien étoil ennemie la pieuse reine de ces 
r^ards dédaigneux! et, dans une si baute éléva- 
tion, qui vit jamais paroitre en cette princesse ou 
le moindre sentiment d'orgueil, ou le moindre 
air de mépris? David poursuit: Ne(]ue ambulavi 
in magnis, neque in mirabilibus super me : (4 Je ne 
«marche point dans de vastes pensées, ni dans 
« des merveilles qui me passent. » Il combat ici 
les excès où tombent naturellement les grandes 
puifisimces. «L'orgueil, qui monte toujours» (3), 

(1) PSIUI. CXXXyV. 1. 

{2) Dicis in corde tuo : Ego sum , et non est prêter me am^ 
plias. Isa. , cap. xvm,v. 8. 

(5) Superbia eonmi qurte oddntnt ascendit semper. PsALih 
uxiii,v. a3. 
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après avoir porté ses prétentions à ce que la 
grandeur humaine a de plus solide ou plutôt de 
moins ruineux, pousse ses desseins jusqu'à l'ex- 
travagance , et donne téibéraîr^nent dans des 
projets insensés, comme faisoit ce roi superbe 
(digne figure de l'ange rebelle) lorsqu'il disoit 
en son cœur : «Je m'éleveraî au-dessus des nues, 
a je poserai mon trône sur les astres, et je serai 
a s^nblable au Très^Haut»(i). «Je ne me perds 
« point, dit David, dans de tels esu^» : et voilà 
l'orgueil méprisé dans ses égarements. Mais après 
l'avoir ainâi rabattu dans tous les endroits par 
où il sembloit vouloir s'élever, David l'atterre 
tout-À-^alt par ces paroles : « Si, dit41, je n'ai pas 
Kcu d'humbles sentiments^ et que j'aie exalté 
« mon ^mfie»; ^i non hwniUter êettti^m, aed exal- 
tm animant meam; ou, co(mme traduit saint Jé- 
rôme : Si non sihre j^i ànutmm mcam; «si je n'ai 
« pas fait taire mon ame )»; si je n'ai pas imposé 
silence àees flatteuses pensées qui te présentent 
sans cesse pour enfier nos cœurs. £t enfin il een- 
dut ainsi ce beau psaume : Sicut aUactatus ad 
matrem suant, sic ablaçtata est anima mea; «Mon 
« ame a été, dit-il, comme un enfant sevrée : je 

( 1 ) Qui dicebas in corck tuo : In coGium çonsoencUrm ; asper 
^tra Dei exaltabo solium oiieum... Asoendam su|>er oltitudinenx 
nubium : similis ero Altissimo. Isa. , cap. xiy , i;. i5 , 14 
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me mis ai^racbé i»^*{aêm^ aux douceurs de la 
gloire humame^ pm capable de me soutenir, 
pour doubler à mo^ esprit une nourriture plus 
solide. Ainfti l'ame supérieure domine de tous 
côtés çm^ impérieuse grandwr, et ne lui laifse 
dorénayaut auipune place. David ne donoa jamais 
de plus be9u eombat Non, mes Frèr^, les Phi- 
listkis défaits, et les ours mê»e3 décfoiïcés de aes 
mains, ne sont rien cùi comparaison d^ m grw^ 
deur qu'il a domptée : mais la awate f>i;iaMa^ 
que aous cdtibroiis Ta égalé à»m la gi^fe d'un 
ai beau triomphe. 

Slk sut pourtant se prêter au mi^n^ 9Nec 
tcaaie la dignité <pie demaaâoât âa ipfandeitf «. M^ 
rois, non plus que le soldl^ n'ont pas reçu m 
vain Tédiait qui ka ^i:yirûoiie : û ^ néi^^s^r^ 
au:gieiireilmmam; et ils datTiên^t, j^mur li& it^K>& 
aivtaastt que pour ladàeoratioa de Yvmirim^ ^1^ 
tenir mie majes^bé qui n'esft qu'im ffayiOA de <?eUe 
d^ Sieu% Q étoit aisé k la seine de faire sentir une 
g^andeijur qui lui ékôit natureOe; eUf^. était née 
d|U35 une œur où la majesté se pLalt à pajroitre 
a^ec tout son appareil, ^et d'un père qui sut con? 
server avec une grâce comme avec une jalouse 
partifiuUère, ce qu'on appdUe en Espagne les 
coutume^ de qualité et les luendéanees du palais: 
mais êiie aimoît mie«ix tempérer la mafesté, et 
l'anéantir devant Dieu, que de la faire éclater 
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devant les hommes. Ainsi nous la voyions courir 
aux autels pour y goûter avec David un humble 
repos, et s'enfoncer dans son oratoire, où, mal- 
gré le tumulte de la cour, elle trouvoit le Carmel 
d'Elie, le désert de }ean, et la montagne si sou- 
vent témoin des gémissements de Jésus* 

J'ai appris de saint Augustin que nTame atten- 
« tive se fait à elle4nême une solitude»; gigmtemm 
sihi ipsa mentis intentio soUtudinem. Mais, ines 
Frères^, ne nous flattons pas; il faut savoir se 
donner des heures d'uitô solitude effective, si l'on 
veut conserver les forces de l'ame* C'est ici qu-il 
faut admirer l'inviolable fidélité que la reine gar- 
deit i Dieu : ni les divertissements^ ni les fatigues 
des voyages, &i aucune occupation,, ne lui fai- 
soient perdre ces heures particidièr^ qu'elle des- 
tinoh à la méditatioxi et à la priera. Aufoitielle été 
si persévérante dans cet exercice, sî elle ïi'y^ eût 
goûté la manne càqhée queKnut ^e connoit que 
« celui (i) qui en ressent les saintes douceurs n? 
C'est là qu'elle dîsoit avec David : « O Seigneur, 
« votre servante a trouvé son cœiir poor vous faire 
« cette prisère»! \me$di serçus tuus cor suum{ii). Où 

' (i) Yincenti dëbo manpa absconditutftv.. et... nôttien no- 
vam... qnod nemo^seit^ nisi qui accipit. Aoac. f cap« u ^v..l7• 
(â) Invenit servus tuus cor tuam ut oratet tc^ (^^$ipm hà^' 
II Reg. , cap. vu y V. 37. 
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alLe£-VQus, cœura égarés? Quoi! mâme peadant 
la prière, vous laisses^ errer votre imagination 
vagabonde! vos amhitie^ises pensées vous revien-* 
nent devant Dieu ! eUes font même le sujet de 
votre prière! Par l'effet du même transport qui 
vous fait parler anx hommes de vos prétentions, 
vous, en venez encore parler à I^eu, pour faire 
servir le Ciel et la terre à vos intérêts! Ainsi votre 
ambition, que la prière devoit éteindre, s'y 
échauffe; feu bieù différ^at de celui cpie David 
sentoitaUùmcardanâ sa méditation (i)« Ah! plutôt 
puissiefrvoas dire avec ce grand roi, et avec la 
pieuse rdne que nous honorons: «O Seigneur, 
« votre serviteur a t]r<>uvé son coour »! J'ai rappelé 
ce fugitif^ et le vûiîd tout entier dwant votre 
face. 

- Ange saint (2), qui présidiez à l'oiaison de 
cette sainte princesse, et qui |H»rtiez cet encens 
aurdesausdes kmes pour le> faire brûler sur l'autel 
que saint Jean a vu daiia le Ciel, v^copieiHO^vn^ 
les: aardeùrsde e6:eœur;btessé de l'amour divin; 
faites^nous paroitie ces torrents de larmes que la 
reine versoit devaaif Dicfa polir ses péchés. Quoi 
donc! les âmes innocentes ont-elles aussi les pleurs 

(1) Goncaluit cor meum intra me : et in meditatione mea 
exardesœt ignis. Psàlh.» xaiviu, t;. 4« 
(a) Apoc. , cap. viii, v. 3. 
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et les ameiiumes de la pénitence 7 Oui , sans doute » 
puisqu'il est écrit que «riai n'est pur sur la 
(( terre» (i), et que «celui qui dit qu'il ne pèche 
(( pais se trompe luiriiiâme»(2). Jfâis œ sont des 
péchés légers 5 légers par comparaison, je le con- 
fesse, légers en eux-^mêmes : la reine n'en conniût 
aucun de cette nature* C'est ce que porte en son 
fonds toute ame innocente; la moindre ombre se 
«remarque sut ces TiétemeiMs, qui n'oiM point 
encore été salis, et leur vive blandhear en aecuse 
toutes les taches. Je trouve ici lesdurétiens trop 
savants. Chrétien, tu sais trop la distinction des 
pécifeés véniels d'avec ies moitels. Qnoil le nom 
commun de péiché ne suffira pas pour te ies faire 
détester ies unb et les autres? 6aii-1u que ces pen- 
chés, qui semblent légers, deviennent accablants 
par leur multitude^ à ^ause.des f|inestes disposi- 
tioifô qu'ils mettent dans les eonscieiices? C'est ce 
qu'enseignent d'un commun cioconl teàsk» -saints 
docteurs, après saint Augustin 6t saint lïrégoîre. 
Sais*tu que les péchés qui seroieut vénieis par 
leur objet, peuvent devenir mcKrtel^ par i'^exoès 
de Tattachemei^? Jbes plaisirs innoocEUts te d&* 

(i) Cœli non sunt mundi in conspectu ejus. Job, cap^xv^ 
*. i5. ... 

(2) Si dixerimus quoniani' peeaatum m>n faabeBms, ipsi 
nos seducimus. I Joàn. , cap. \,v, 8. 
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viennent bien, selon la doctrine des saints; et 
seuls ils ont pu damner le mauvais riche pour 
avoir été trop goûtés, iitaîs qui sait le degré qu'il 
faut pour leur inspii^ar ce poison mortel? et 
n'est^e pas une des raisons qui fait que David 
s'écrie : Delicta ^uisi intelligit^ « Qui peut connoitre 
« ses péchés»(i)7 Que je hais donc ta vaine science 
et ta mauvaise subtilité, ame téméraire, quipro^ 
nonces si hardiment^ Ce péché qpe je commets 
sans crainte est véniel! L'ame vraiment pure n'est 
pas si savante. La reine sait, en général, qu'il y a 
des péchés vénieis, car la foi l'enseigne; mais la 
foi ne lui enseigne pas que les siens le scMent 
DeuK dioses vous vont faire voir Témineiit degré 
de sa vertu. Nous le savons. Chrétiens^ et nous 
tie donn^fts pc»nt de fausses louanges devant 
ces autels; elle a dit souvent daais cette bienbeur 
reuse simplicité qui lui étoit eomnîune iBtvec tous 
les saints, qu'elle ne coœprenoit pa^ comment 
on pouvoit commettre volontairement un seul 
péché, pour petit qu'il fût. Elle ne disoit donc 
pas. Il est véniel; elle disoit, 11 est pédié; et son 
c<eur innocent se spulevoit. Mais comme il éche^ipe 
toujours quelque péché à la fragilité humaiae, 
elle ne disoit pas, Il est léger; encore une fois, Q 
est péché, disoit-elle : alors pénétrée des siens, 

(i) PsÂUi. xviii, V. i3. 
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s'il arriyoit quelque malheur à sa personne, à sa 
famille, à l'Etat, elle s'en accusoit seule. Mais quels 
malheurs , direz^yous , dans cette grandeur et dans 
un si long cours de prospérités? Vous croyez donc 
que les déplaisirs et les plus mortelles douleurs ne 
se cachent pas sous la pourpre; ou qu'un royaume 
est un remède universel à tous les maux, un 
baume qui les adoucit, un charme qui les en- 
chante? au lieu que, par un conseil de la Provi- 
dence divine, qui sait donner aux conditions les 
plus élevées lenx contre-poids, cette grandeur, 
que nous admirons de loin comme quelque chose 
au-dessus de l'homme, touche moins qualad on y 
est né, ou se confond elle-même dans son abon- 
dance, et qu'il se forme au contraire parmi les 
grandeurs une nouvelle sensibilité pour les dé- 
plaisirs, dont k coup est d'autant plus rude, 
qu'on est moins préparé à le soutenir. 

Il est vrai que les hommes aperçoivent moins 
cette malheureuse délicatesse dans les âmes ver- 
tueuses; on les croit insensibles, parce que non- 
seulement elles savent taire, mais encore sacrifier 
leurs peines secrètes. Mais le Père céleste se plaît 
à les regarder dans ce seclret; et, comme il sait 
leur préparer leur croix, il y mesure aussi leur 
récompense. Croyez-vous que la reine pût être en 
repos dans ces fameuses campagnes qui nous 
apportoient coup sur coup tant de surprenantes 
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nouvelles? Non, Messieurs, elle étoit toujours 
tremblante, parce qu'elle voyoit toujours cette 
précieuse vie, dont la sienne dépendoit, trop faci- 
lement hasardée. Vous avez vu ses terreurs : vous 
parlerai-je de ses pertes, et de la mort de ses chers 
enfants? ils lui ont tous déchiré le cœur. Repré- 
sentons-nous ce jeune prince que les grâces sem- 
bloient elles-mêmes avoir formé de leurs mains 
(pardonnez-moi ces expressions); il me semble 
que je vois encore tomber cette fleur. Alors, triste 
messager d'un événement ni funeste, je fus aussi 
le témoin, en voyant le roi et la reine, d'un côté, 
de la douleur la plus pénétrante, et de l'autre, des 
plaintes les plus lamentables; et, sous des formes 
différentes, je vis une affliction sans mesure : 
mais je vis aussi des deu'^ côiés la foi également 
victorieuse ; je vis le sacrifice agréable de l'ame 
humiliée sous la main de Dieu, et deux victimes 
royales immoler d'un commun accord leur propre 
cœur. 

Pourrai-je maintenant jeter les yeux sur la ter- 
rible menace du Ciel irrité, lorsqu'il sembla si 
long-temps vouloir frapper ce Dauphin même, . 
notre plus chère espérance? Pardonnez - moi , 
Messieurs, pardonnez-moi si je renouvelle vos 
frayeurs; il faut bien, et je puis le dire, que je 
me fasse à moi-même cette violence, puisque je 
ne puis montrer qu'à ce prix la constance de la 
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reine. Nous vîmes alors dans cette princesse, au 
milieu des alarmes d'une mère, la foi d'une chré- 
tienne; nous vîmes un Abraham prêt à immoler 
Isaac, et quelques traits de Marie quand elle offrit 
son Jésus. Ne craignons point de le dire, puisqu'un 
Dieu ne s^est fait homme que pour assembler au- 
tour de lui des exemples pour tous les états : la 
reine, pleine de foi , ne se propose pas un moindre 
modèle que Marie; Dieu lui rend aussi son Fils 
unique, qu'elle lui offre d'un cœur déchiré, mais 
soumis, et veut que nous lui devions encore une 
fois un si grand bien. 

On ne se trompe pas, Chrétiens, quand on 
attribue tout à la prière : Dieu, qui l'inspire, ne 
lui peut rien refuser. «Un roi, dit David, ne se 
« sauve pas par ses armées, et le puissant ne se 
«sauve pas par sa valeur» (i). Ce n'est pas aussi 
aux sages conseils qu'il faut attribuer les heureux 
succès : « Il s'élève, dît le Sage, plusieurs pensées 
« dans le cœur de l'homme » (2) : reconnoissez 
l'agitation et les pensées incertaines des conseils 
humains. «Mais, poursuit-il, la volonté du Sei- 
« gneur demeure ferme » , et pendant que les 

( 1 ) Non salvatur rex per multâm virtutem : et gigts iion 
âalvabîtur in tnultitudine virtutis mXé Psàlm. xiiu, t>. 16. 

(2) Multse cogttationes in corde yiri : volantas autem Do- 
mini permanebit. Prov., cap. xix, v. 21. . 
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hommes^ délibèrent , il ne s'exécute que ee qu'il 
résout* « Le Terrible» , le ToutrPuissant, « qui ôte» 
quand il lui plait^ (d'esprit des princes» (i), le 
leur laisse aussi quand il veut pour les confondre 
dayaBtage^ «et les prendre dans leurs propres 
« finesses» (2). « Car il n'y a point de prudence, il 
a n*y a point de sagesse, il n'y a point de conseil 
« contre le Seigneur» (3). Les Machabées étoient 
vaillants; et néanmoins il est écrit fc qu'ils com- 
H battoient par leurs prières» plus que par leurs 
armes; per onaiones congressi sunt (4)f assurés, par 
l'exemple de Moïse, que les mains élevées à Dieu 
enfoncent plus de bataillons que celles qui frap- 
pent. Quand tout cédoit à Louis, et que nous 
crûmes voir revenir le temps des miracles, où les 
murailles tomboient au bruit des trompettes , tous 
les peuples jetoient les yeux sur la reine , et 
croyoient voir partir de son oratoire la foudre 
qui accabloit tant de villes. 

Que si Dieu accorde aux prières les prospérités 
temporelles, combien plus leur accorde-t-il les 

(1) Vovete et reddîte Domino deo vestro..^ terrîbili, etei 
qui aufert spîritum prîncîpum. Psalm. LXXT, v. 12 , i5. 

(2) Qui apprehendît sapîentes in astutia eonim. Job., t^. i3. 
— I Cor. , cap. m , v. 19. 

(3) Non est sapientia , non est prndentia , non est consilinnï 
contra Dominum. Paor. ^ cap. xxi , v, 3o. 

(4) Per orationes congressi sunt. Il Màchâb. , cap. xv, v, 25. 
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vrais biens, c'est-à-dire les vertus! Elles sont le 
fruit naturel d'une ame unie à Dieu par l'oraison: 
l'oraison ) qui nous les obtient, nous apprend k 
les pratiquer, non-seulement comme nécessaires, 
mais encore comme reçues «du Père des lumières, 
« d'où descend sur nous tout don parfait» (i); et 
c'est-là le comble de la perfection, parce que c'est 
le fondement de l'humilité. C'est ainsi que Marhe- 
Thérèse attira par la prière toutes les vertus dans 
son ame. Dès sa première jeunesse elle fut, dans 
les mouvements d'une cour alors assez turbulente, 
la consolation et le seul soutien de la vieillesse 
infirme dii roi son père. La reine, sa belle-mère, 
malgré ce nom odieux, trouva en elle, non-seule- 
ment un respect, mais encore une tendresse, que 
ni le temps ni l'éloignement n'ont pu altérer ; aussi 
pleure-t-elle sans mesure, et ne veut -elle point 
recevoir de consolation. Quel cœur, quel respect, 
quelle soumission n'art-cUe pas eus pour le roi! 
toujours vive pour ce grand prince , toujours 
jalouse de sa gloire, uniquement attachée aux 
intérêts de son Etat, infatigable dans les voyages, 
et heureuse pourvu qu'elle fût en sa compagnie; 
femme, enfin, où saint Paul auroit vu l'Eglise 

(i) Omne datum optimum, et omne donum perfectum 
desursum est, descendens a Pâtre luminum. Jic, cap. i» 

V. 17. 
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occupée de Jésu$^Ghrist et uoie à 9d9 volsnté.» 
par une étemelle compiaî^ance (i). Si nous osions 
demander au grand prince <|ui lui rend ici avec 
tant de piété les derniers devoirs ^ quelle laère il 
a perdue ^ il nous réppndroit par ses sanglots : et 
je vous dirai en son nom ce que j'ai vu avec joie, 
ce que je répète avec admiration , que les ten- 
dresses inexpUcaWes de Marie-Thérèse tendoient 
toutes à lui inspirer la foi, la piété, la crainte die 
Dieu^ unattachementinviolablepourle.roiy dçs 
entrailles de miséricorde pour les malheureux, 
une immuable persévérance dans tous ses devoirs , 
et tout ce que nous louons dans la conduite de ce 
prince, Parlerairje des bontés de la reine tant de 
fois éprouvées par ses domestiques? et ferai^je 
r^entir encore devant ces autels les cris de sa 
maison. désolée? Et vous, pauvres de Jésus*Ghrist, 
pour qui seuls elle ne pouvoit endurer qu'on lui 
dît que ses trésors étoient épuisés, vous, premier 
rement, pnuvres volontaires, victimes de Jésus- 
Christ, religieux, vierges sacrées, âmes pures 
dont le monde n'^oit pas digij/B ; et vous , pauvres , 
quelque nom que vous, portiez, pauvres connus^ 
pauvres honteux, malades, iq^tents, estropiés, 
«restes d'hommes» (2), pour parler avec saint 

(1) EïHBS.,t;. ^4* 

(^) Veterum hominum miserai reliquiae. Ofiki* XTiy p. :244> ^' 

BOSSVET. OBATSONS FVNklBES. 9 
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Grégoire de Naziaivze; car la reine respectoit en 
vou^ tous tes earactèresde la croix de Jésus-Christ; 
TOUS donc qu'elle ass^toit avec tant de jme, qu'elle 
visitoit avec de si saints empressements, qu-eite 
servoit avec tant de foi, heureuse de se dépouiller 
d'une majesté empruntée, et d'adorer dans votre 
bassesse la glorieuse pauvreté de Jésus-Christ, 
quel admirable panégyrique prononceriez -vous 
par vos. gémissements à la gloire de cette prin- 
ceBse, 9^il m'étoit permis de vous introduire dans 
cette auguste assemblée ? Recevez , Père Abraham, 
dans votre sein, cette héritière de votre foi; 
comme vous, servante des pauvres, et digne de 
trouver en eux, non plus des anges ^ mais Jésus- 
Christ même. Que dirai-fe davantage? Ecoutez 
tout en un mot : fille, femme, mère, maîtresse, 
reine, telle que nos vœux t'aui oient pu faire, 
plus que tout cda, chrétienne, elle accomplit 
tous ses devoirs sans présomption ^ et fut humble 
non-seulement parmi toutes les grandeurs, mais 
encore parmi toutes les vertus. 

J'expliquerai en peu de mots leà deux autres 
noms que nous voyons écrits sur la colonne mys 
térieuse de T Apocalypse (i), et dans le cœur de la 

(i) Qui vicerit... scribam super eum nomen... civitatis Dei 
mei, novae Jérusalem, quse descendit de cœlo a Deo ineo. 
ApoC, cap. 111^ t*. 13. 



Digiti 



zedby Google 



DE MARIB-TRÉRÈSR D'A^TTRICHE. l3l 

reine. Par le «nom de la Sdinte cité de Dîeu, là 
(t tïôaveHe Jérugalem », vous voyeg bie*i , Messi^niis, 
qu'il faut entend» le tiom de l*EgMie catholique, 
cité sainte, dmit t^u^s fdes pierres sont vi van- 
ités ))(i), dont lésns- Christ est le londemeM, 
qui descend du €iel awc lui, parce <ja*eHe y est 
renfermée comme dans te chef dont tous tes mem- 
très reçoivent teur vie ; cité qui se répand pat 
toute la terre et s'élève fusqu'au^ deux pow y 
|)ïacer ses tâtoyens. Ati seul vioM de l'Eglise toute 
la foi de la reîue se réveilloit. Mais une vraie ffle 
de l^Eglise , non cemtente d*cn «m!]fraflMr \h sai«tte 
doctrine, en aime les observances, oô el!e fait 
consister la principate partte des ptatKyues exté- 
rieures de la piété. 

L'Eglise, inspirée de Dieu, et instruite par les 
^ints apôtres, a teMement disposé l'aînnée, qu'on 
y trouve avec la vte, avec tes mystères^, avec la 
prédication et la. doctrine de Ïésus-Christ, te vrai 
fmit de toutes ces choses dans tes adttiirrfrfes, 
vertus de ses serviteurs, et dans les exemples de 
ses saints; et enfin un iriysftéri^ix abrégé de fan- 
cien et du nouveau Testament, et de toute THis- 
toire ecclésiastique.. Par-là toutes les saisons sont 

(i) Ad quem (Christum) accedetites lapidem vinini... ei 
ipsi tamqaam lapides vivi superasdifio^tnitii , domas splrttua- 
Us. 1 Petr. , 11 , z;. 4 , 5. — Apoc. , cap. m ,v, 12, 



Digiti 



zedby Google 



I32 ORAISQN FUKÈBRB 

fructueuses pour les chrétiens; tout y est plein de 
Jésus-Christ, qui est toujours admirable (i), selon 
le prophète, et non-seulement en lui-même, mais 
encore tkns ses saints (2). Dans cette variété, qui 
aboutit toute à l'unité sainte tant recommandée 
par J'ésus-Christ (3), Tame innocepte et pieuse 
trouve avec des plaisirs célestes une solide nour- 
riture et un perpétuel renouvellement de $a fer- 
veur. Les jeûnes y ^ont mêlés dans les temps 
convenables, afin que Tame, toujours sujette aux 
tentations et au péché, s'affermisse et se purifie 
par la pénitence. Toutes ces pieuses observaiDices 
avoient dans la reine l'effet bie^nheureux que 
l'Eglise même demande : elle se ^enpuyeloit dans 
toutes les fêtes; elle se sacrifiait dan^ tous les 
)çûnes et dans toi^tes les abstinences. L'Espagne, 
sur ce sujet, a des coutumes que la France ne 
^t pas; mais la reine se rangea bientôt à l'pbféis- 
«anc6 : l'habitude ne put rien contre la règle, et 
l'extrême exactitude de cette princesse marquoit 
la délicatesse de sa conscience. Quel autre a mieux 
profité de cette parole : « Qui vous écoute m'é- 
écoute (4)»? Jésus-Christ nous j enseigne cette 

(1) Vocftbitur nomen ejus, admirabilis. Isa. , cap. ix, v, 6. 
(a) Mirabilis in sanctis suis. Psalm.^ lxtii, v. 36. 
(3.) Porro unum est necessarium. Luc, cap, x, v. ^2. 
(4) Qui vos audit, me audit. Luc, cap. i, v. 16. 
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excellente prirtique de irfareher dans les voies de 
Dieu sous la cimduite- particulière de ses servi* 
teurs, qui exercent son autorité dans son Eglise. 
Les confesseurs de la reine pouvoient tout sur 
elle dans F^xercice de leur ministère; et il n'y 
avedt aûciine vertu où elle ne pût être élevée par 
9on obébsance. Quel respect n'avoit-elle pas pour 
le souverain pontife, vicaire de Jésus-Christ, et 
p#uT tout l'ordre ecclésiastique! Qui pourroit 
dire com}»en de larmes lui ont coûté ces divisions 
toujours trop longues, et dont on ne peut d^ 
mander la fin avec trop de gémissements? Le 
nom même et l'ombre de division faisoit hoimur 
à la reÂne, comme à toute ame pieuse. Mais qu'on 
ne s'y trompe pas, le saint-siége ne peut jamais 
oublier la France, ni la France manquer au saint- 
ùége ; et ceux qui , pour leurs intérêts particqliers, 
couverts, seloa les maximes de leur politique, du 
prétexte de piété, semblent vouloir irriter le 
saint'-siége contre un royaume qui eh a toujours 
été le principal soutien sur la terre, doivent 
penser qu'une chaire si éminente, à qui Jésus- 
Christ a tant donné, ne veut pas être flattée par 
les hommes, mais honorée selon la règle avec 
une soumigsipn profonde; qu'elle est faite pour 
attirer tpuLt l'upivers à son unité, et y rappeler 
à la fin tous les hérétiques; et que ce qui est 
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etcessif, loin d'être le plus attiraat, n'est pas 
niême le plus solide ni le. plus dsiyrable. 

Avec le saint nom de Dieu et avec le nom de 
la cité sainte , la nouvelle Jérusalem , je vois , 
Messieurs, ésm$ le cœur et notee pieuse rètne^ 
le nom nouveau du Sauveur. Quel est, Seî« 
gneur, votre nom nouveau, sinon cehn que veiw 
expliquez, quand vons^ dites : « Je suis le pain ^ 
M vie, et ma chair est vraiment viande» (i); €fe 
«Prenez, mangez; ceci est mon corps (s) ^7 Ce 
nom nouveau du Sauveur est celui de Teuch»* 
ristie^ nom composé de biens et de grices, qui 
nous niontre dans cet adorable sacrement une 
source de miséricorde,, un miracle d'amour, ua 
mémorial et un abrégé de toutes les grâces, et 
le Verbe même tout changé en grâce et en. douh* 
ceur pour ses fidèles. Tout est nouveau dans ee 
mystère : c'est le nouveau testament de notre 
Sauveur (3), et on commence à y boire ce vin 
nouveau (4) dont la céleste Jérusalem est tsian»^ 

(i) Ego Min pemiâvit»... caro mea \erh est cîbus.'JoAif., 
cap. VI, t;. 46,56. 

(a) Aocipîte et comtdîte : hoc est corpus nieum* Uinu^, 
cap. XXVI , v. 26. 

(5) Hic est sanguîs meus novi testament!. Ibid,, v. 28. 

(4) Non bibam amodo de hoc genimîne vitis usque in diem 
ilium, cùm illnd bibam robiscum novum in regno patris mei. 
ibid, yV. 2g, 
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porlée* Mai& pour le boire dan3 ce lieu de tenta^ 
tioo et de péclié^ il s'y faut préparer par la péni- 
tence. La reiue fréquemtoit ces deux sacrements 
avec une ferveur toujours nouvelle. Cette humble 
princesse se sentoi^ dans son état i^aturel^, quand 
elle étpît, comme pécheresse^ aux pieds d'un 
prêtre, y atteo4^nt ta miséricorde et la sentence 
dei Iésu9-CbriiSt* J^oî^reucharistie étoit son amour ; 
toujours afifamée d^^ cette viande céleste, et tou- 
jours tremblanjte ep i^a rece\^ant, quoiqu'elle ne 
pût assez t^ou^mnmor pour son désir, elle .ne cesr 
soit 4e «e. plaindre humblement et ^nodestement 
des communions fréquentes qu'on lui ordonnoiL 
M^is qui eût pu refuser l'eucharistie à l'innocence , 
fit Jésus4;]!h):ist à une foi ^ vive et si pure? La 
règle que 4<>wx^ ^^^^ Augustin ^t de modérer 
Tubage de la <xmzniinion quand cJle tourne en 
dégoût Ici pn voient liwjours une ardeur nou- 
velle, et cette ex^cellente pratiqiiç dç chercher 
dans la «cwmunion la meilleure préparation, 
comme la plus parfaite action de grâces pour la 
con^nunion même. Par x^e^. admirables pratiques, 
certte princesse <est vaiue à sa dernière heure sans 
qu'elle eût besoin d'apporter à ce. terrible paissage 
une autre préparation que celle de sa sainte vie: 
et les hommes, toujo^urs hardis à juger les autres, 
san§ épargner les souverains , car on n'épargne 
que soi-même dans ses jugements; les hommes. 
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dis-je, de toufe les étatô, tt autant les gens de bien 
que les autres, ont vu la fehie emportée avec tine 
telle précipitation datts ia Vigueur de s<yn âge, 
sans être en inquiétude pont son -salut. Apprenez 
donc, Chrétiens, et Vdûs principalement qui ne 
pouvez vous accoutuiùel* à îa periàéedc la mort, 
en attendant que vous méprisiez celle que Jésus 
Christ a vaincue, ou méihe que vous aimiex celle 
qui met fin à nos péchés, et nous introduit à la 
vraie vie, apprenez à la désarmer d^une autre 
sorte, et eïnbrassez la belle pratique où, sans se 
mettre en peine d'attaquer la mort, on n^a besoin 
que de s'appliquer à sanctifier sa vie. ^ 

La France a vu de nos jours deux reiftes plus 
unies enêore par la piété que parle sang, dont 
la mort, également précieuse devant Dieu, quoi* 
que avec des (Circonstances dîfférefntes , a été 
d'une singulière édification à toute rEjgHse.* Vous 
entende^ bien que je veux parlter d'Anne d'Au- 
triche et de sa chère nièce, ou pliitôtdfe^a chère 
fille, Marie-Thérèse; Anhè ^danâ^ \in àgë déjà 
avancé, et Marie-Thérèse dans sa vigueur^ toais 
toutes deux d'une si heureuse constitution, qu'elle 
sembloit nous promettre le boïihéur de les possé- 
der un siècle entier , nous sont enlevées contre 
notre attente, l'une par une longue Ihaladie, et 
Fautre par un coup imprévu. Anne, avertie de 
loin par un mal aussi cruel qu'irrémédiable, Vit 
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avancer la mort à pas lents, et sous la figure qui 
lui avoit toujours paru la plus aflPreuse : Marie- 
Thérèse, aussitôt emportée que frappée par la 
mialadie, se trouve toute vîvie et tout entière «ntre 
lés bras de la mort , eàns pf eêque Tavoir envisagée. 
A ce fatal avertissentônt, Anne, pleine de foi, 
ramasse toutes lès forées qu^un loftg exercice de 
la piété lui avoit acquises, et regarde sans se 
troubler toutes les approches de la mort : humit 
liée sous la main de Dieu, elle lui rend grâces de 
ravoir ainsi avertie ; elle multiplie ses aumônes 
toujours abondantes; elle redouble ses dévotions 
toujours assidues; elle apporte dé nouveaux soins 
à Fexamen de sa c^onscièbce toujours rigoureux 3 
avec quel renouvellement de foi et d'ardeur lui 
vimès^nôus. recevoir le aaint viatique! Dani dé 
séitiblables aétiônâ, il nie fallut à M^rie-^Tliétièse 
que sa ferveur ordiiiaire :: sans avoir besoin de 
la mort pour exciter sa piété^ sapiét^ s'exéifoit 
toujours assez ellef^nême, etprenoitdans sa propre 
force un continuel accroissement Que dirons- 
nbus. Chrétiens, de cçs detfxneine»? Pat Tunç 
Dieu nous îipprit coDiment il faut profiter du 
temps, et l'autre nous a fait voir que la vie .vrai- 
ment chrétienne' n'en a pas besoin. En effet, 
Chrétiens, qu- attendons-nous? Il n'est pas digqe 
d'un chrétien de ne s'évertuer contre la mort 
qu'au moment qu'elle se présente pour l'enlever, 
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nous la croyions la plus saine, dans le temps 
qu'elle se trouyoit la plus heureuse. Mais c'est 
ainsi qu'il agît : il trouve pour nous tant de tenn 
tations, et une telle malignité dans tous les plai*^ 
sirs^ qu'il vient troubler les plus innocents dans 
ses élus. Mais il vient, dilril, comme un voieur, 
toujours surprenant et impénétrable dans ses dé- 
marches. C'est lui-même qui s'en glorifie dans 
toute son Ecriture. Comme un voleur ! direz-voiu : 
indigne comparaison ! N'importe qu'elle soit in- 
digne de ïui, pourvu qu'elle nous eflfraie, et qu'en 
nous effrayant elle nous sauve. Tremblons donc. 
Chrétiens, tremblons devant lui à chaque mioment; 
car, qui pourroit ou l'éviter quand il éclate ^ ou le 
découvrir quand il se cache? « ils manigeoient, 
Kdi1i41, ils buvoient, ilsachetoient, ilsvendoient, 
K ilsplantoient, ilsbàtissoienl) ilsfaisoientdesma-* 
« riagçs aiix jours de Noé et aiix jours de Lbthu (i), 
et une eiubite ruii^ 1^ vint accabler. Us man^ 
geoietit, ils irivoîent, ib semarioient; c'étoient 
des ocicupations innocentes : que serarce quand, 
en contentant nos impudiques desiris, en aasou-* 
vissant nos vengeances et nos secrètes jalousies, 

(i) Sicut factum est in die bus Noe, ita erit et in diebus filii 
hominis... uxôres ducebant» et dabantnr ad nnptias... sîmi- 
Hter siçut factilm est in diebus Loth : edebant et bibebant , eme- 
))ant et vepdebant , plantabant et addificabant. Luc, cap. xvii, 

p, 26, 27, 38. 
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en accumulant dans nos coffres des trésors d'ini- 
quité, sans jamais vouloir séparer le biend'autrui 
d'avec le nôtre, trompés par nos plaisirs, par 
nos }eux, par notre santé, par notre jeunesse, 
par l'heureux succès de nos affaires, par nos flat- 
teurs, parmi lesquels il faudroit peut-être compter 
des directeurs infidèles^ que nous avons choisis 
pour aous séduire, et, enfin, par nos fausses pé^ 
nitences, qui ne sont suivies d'aucun changement 
de nos mœurs, nous viendrons tout-àK)oup au 
dernier jour 7 La sentence partira d'en-haut : « La fin 
« efitvenue, la finest venue; fimsvenit, venit finis(i): 
« la fin est venue sur vous; nunc finis super te: tout 
« va finir pour vous en ce moment. Tranchez , 
(( concluez; faccomlusioRem » (2). « Frappez l'arfare 
« infrujctueux qui n'est plus bon que pour le feu : 
«Coupez l'arbre, arrachez ses branches, secouez 
<( ses, feuilles, abattez ses fruits» (3) : périsse par 
un seul coup tout ce qu'il avoit avec lui-même! 
Alors s'élèveront des frayeurs mortelles et des 
grincements de dents, préludes de ceux de l'enfer. 
Ah! mes Frères, n'attendons. pas ce cpup terrible 1 

(2) lbid,,v,23. 

(3) Clanavitiortîter^ieCsicate: Suecidite ftiborem, et pne- 
cidtte ramôiS ejat ; excutîte lolia ejus , et dûpergîte fructns e'us. 
Dan., cap. iv, v. 11. 
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le glaîye qui a tranché ks joure de ta reine est 
encore levé Bur nos tètei; nos péchés en ont affilé 
le tranchant f alai a Le glaive que je tiens en main, 
x( dit le Seigneur notre Dieu , est aiguisé et poli : il 
«est aiguisé, afin qu'il perce; il est poli et limé, 
K afin qu'il brille» (i). Tout l'univers en voit le 
brillant éclat Glaive du SeigneoTi quel coup vous 
venez de faire! Toute la terre en est étonnée. 
Mais que nous sert œ brillant qui nous étonne, 
si nous ne pirévetioiis le coup qui franche? Pié* 
venons-le 9 Chrétiens, par la pénitence* Qui poor* 
roit n^étre pas émn à ce spectacle 1 mais ces 
émotions d'un jour^ qu'opèrenVelles? un dernier 
endurcissement, parce qu'à force d'être touché 
inutilement^ on ne se laisse plus toucher d^aucun 
objet Le sommes* nous des maux de la Hongrie 
et de l'Autriche ravagées? Leurs habitants passés 
aufil deT^e, et ce sontoncore les plus heureux; 
la captivité entraine bkn d'autres maux, et pour 
le corps et pour l'ame : ces habitants désolés, ne 
sonirce pas des durétieus et des catholiques, nos 
frères, nos propres membre, enfants de la même 
Eglise, et nourris à la même table du pain de 
vie? Dieu accomplit sa parole: ahe jugement 

(i) Itec dicU Domîsiiis Dens, loqaut : Oladiu» gladius 
exacuttts est et limah». Ut' cmàm viettmas CEacvIna est ; ut 
spltndeal, limatus est. Ezech. , cap. xxi, v, 9, 10. 
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K commence p^t sa maïâOn»(t), et le reste de la 
maison «Ke tremble pas! Chrétiens, laiss^z-vôus 
fléehir, Mtes pénitence, apaisez Dieu par vos 
larmes* Ecoutez la pieuse reine qui parie plus 
hautque tous les prédicateurs : écoutesi-la, princes; 
écmttez*-la, peuples; écoutez-la, Monseiokeiïr , 
plus que tous les autres. £lle vous dit par ma 
bouche , ©l par une voix qui vous est connue , 
que la grandeur est un songe $ la joie une erreur, 
la jeunesse une fleur qui tombe, et la santé un 
nom trompeur. Amassez donc les biens qu'on ne 
peut perdre; prêtez l'oreille aux graves discours 
que saint Grégoire de Nazianze adressoit aux 
princes et à la maison régnante: {(Respectez, 
«leur disoit-il, votre pourpre; respectez votre 
« puissance, qui vient de Dieu, et ne l'employez 
« que pour le bien. Gonnoissez ce qui vous a été 
« confié, et le grand mystère que Dieu accomplit 
a en vous : il se réserve à lui seul les choses d'en- 
« haut; il partage avec vous celles d'en-bas : mon- 
(( trez-vous dieux aux peuples soumis, en imitant 
«la bonté et la magnificence divines» (2). C'est, 

(1) Tempus est ut incipiat judicium a domo Dei. I Pcn. , 
cap. IV, V. 17. 

(2) Imperatores , purpuram vereamini... Cognoscite quan- 
tum id sit, quod vestrae fidei commissum est, quantumqnc 
circa vos mysteriujn... Supera solîus Dei sunt; infera autem 
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MONSEIGNEUR) ce que VOUS demandent ces em^ 
pressements de tous Içs peuptes, ces perpétuels 
applaudissements, et tous ces regards qui tous 
suivent» Demandez à Dieu^ avec Salomon, Usa- 
gesse (i), qui vous rendra digne de l'amour des 
peuples et du trône de vos ancêtres; et quand 
vous «ongerez à vos devoirs^ ne manquez pas de 
considérer à quoi vous obligent les immortelles 
actions de Louis-le-Gaand , et l'incomparable 
piété de Marie-Thérèse. 

vestra etiam sunt. Subditis vestris deos yos pne]>ete. Orat. xxvii> 
p. 471. B. 

(1) Sap. yCâp. IX. 



FIK DE L^ÔRAiSON FUNÈBRE 
DE MARIE-THÉRÈSE d'AUTRICHE. 
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D'ANNE DE GONZAGUE DE CLÈVES, 
PRINCESSE PALATINE, 

Prononcée en présence de Monseigneur le Duc , de Madame 
la Duchesse , et de Monseigneur le Duc de Bouebon y dans 
Téglise des Carmélites du faubourg Saint-Jacques y le neu- 
vième jour d'août i685. 

Appreheudi le ab extremis tems , et a longitiqiifs ejns Toeavi te : elegî 
te I et non abjeci te : ne timeas , quia ego teenm snm. 

Je t*ai pris par la main ponr te ramener des extrémités de la terre : je 
t'ai appelé des lienx les pins éloignés; je t*ai choisi, et je ne t*ai pas re- 
jeté : ne crains point, parce qne je sais avec toi (t). «C'est Bien même 
« qai parle ainsi. » 



Monseigneur, 

Je youdrois que toutes les âmes éloignées de 
Dieu, que tous ceux qui se persuadent qu'on ne 
peut se vaincre soi-même ni soutenir sa constance 
parmi les combats et les douleurs , tous ceiix 

(i) Isa., cap. XLi^t;. 9, 10. 

lOSSVBT. OBÂISOIfS FUNklIBS. lO 
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enfin qui dè^spèrent de leur conversion ou de 
leuç persévérance, fussent présents à cette assem- 
blée; ces discours leur f croient connoitre qu'une 
ame fidèle à la grâce, malgré les obstacles les 
plus invincibles, s'élève à la perfection la plus 
éminente. La princesse à qui nous rendons les 
derniers devoirs, en récitant, selon sa coutume, 
l'office divin, lisoit les paroles d'Isaïe que j'ai 
rapportées. Qu'il est beau de méditer l'Ecriture 
sainte! et que Dieu y sait bien parler non-seule- 
ment à toute l'Eglise, mais encore à chaque fidèle 
selon ses besoins! Pendant qu'elle méditoit ces 
paroles (c'est elle-même qui le raconte dans une 
lettre admirable )> Dieu lui imprima dans le cœur 
que c'étoit à elle qu'il les adressoit. Elle crut en- 
tendre une voix douce et paternelle qui lui disoit: 
« Je t'ai ramenée des extrémités de la terre, des 
(dieux les plus éloignés» (i), des voies détournées 
où tu te perdois, abandonnée à ton propre sens, 
si loin de la céleste patrie et de la véritable voie, 
qui est Jésus-Christ: pendant que tu disois en ton 
cœur rebelle, Je ne puis me captiver, j'ai mis sur 
toi ma puissante main, et j'ai dit. Tu seras ma 
servante, je t'ai choisie dès l'éternité, et je n'ai 
pas rejeté ton ame superbe et dédaigneuse. Vous 
voyez par quelles paroles Dieu lui fait sentir l'état 



( 1 ) Isa. , cap. xu , v. 9 , lo. 
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d'où il l'a tirée. Mai» écoulez comme il l'encou- 
rageparrai les daresépreuvesoù il met sa patience : 
ff Ne crains point » au miliea des maux dont tu te 
sens accablée, «parce que je suis ton Dieu» qui 
te fortifie; « ne te détourne pas de la voie» (i) où 
je t'engage y «puisque je suis avec toi»; jamais 
je ne cesserai de te secourir; « et le luste que j'en- 
« voie au monde », ce Sauveur miséricordieux, ce 
pontife compatissant, «te tient par la main» : 
suscepit tedexteta justi md(2). Voilà, Messieurs, le 
passage entier du saint prophète Isaïe, doivt je 
n'avois récité que les premières paroles : pais-je 
mieux vous re{»résenter les conseils de Dieu sinr 
cette princesse, que par des paroles dont il s'est 
servi pour lui expliquer les secrets de ses admi- 
rables conseils? Venez maintenant, pécheurs, 
quels que vous soyez, en quelques régions écar. 
tées que la tempête de vos passions vous ait jetés, 
fussiez-vous dans ces terres ténébreuses dont il 
est parlé dans l'Ecriture, et dans l'ombre de la 
mort (3); s'il vous reste quelque pitié de votre 
ame malheureuse, venez voir d'où la main de 
Dieu a retiré la princesse Anne, venez voir où 

(i) l8A.,cap«xu,v. 10. 
(a) Ibid. 

(3) Populus qui ambulabat in tenebris... Habitaiitibus in 
regione umbrae mortis. Isa.» cap. ix, v. 2. 
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la main de Dieu Ta élevée. Qusmd on voit de pa- 
reils exemples dans une princesse d'un si haut 
rang, dans une princesse qui fut nièce d'une im- 
pératrice, et unie par ce lien à tant d'empereurs, 
sœut d'une puissante reine, épouse d'un fils de 
roi, mère de deux grandes princesses, dont l'une 
est lin ornement dans l'auguste maison de France, 
et .l'autre s'est fait admirer dans la' puissante 
maison^e Brunswick; enfin, dans une princesse 
dont le mérite pasïe la naissance, encore que, 
sortie d'un père et de tant d'aïeux souverains, 
elle ait réuni en ^Ue avec le sang de -Gonzague 
et de Clèves celui des Paléologues, celui de Lor- 
raine, et celui de France par tant de côtés; quand 
Dieu joint à ces avantages une égale réputation, 
et qu'il choisit une personne d'un si grand éclat 
pour être l'objet de son éternelle miséricorde, il 
ne se propose rien moins que d'instruire tout 
l'univers. Vous donc qu'il assemble en ce saint 
lieu, et vous principalement, pécheurs, dont il 
attend la conversion avec une si longue patience, 
n'endurcissez pas vos cœurs, ne croyez pas qu'il 
vous soit permis d'apporter seulement à ce dis- 
cours des oreilles curieuses. Toutes les vaines ex- 
cuses dont vous couvrez votre impénitence vous 
vont être ôtées ; ou la princesse palatine portera 
la lumière dans vos yeux, ou elle fera tomber, 
comme un déluge de feu, la vengeance de Dieu 
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sur vos têtes. Mon discours , dont vous vous croye? 
peut-être les juges, vous jugera au dernier jour; 
ce sera sur vous un nouveau fardeau, comme 
parloient les prophètes : Onus verbi Dondni super 
Israël (i), et si vous n'en sortez plus chrétiens, 
vous en sortirez plus coupables. Commençons 
donc avec conj&ance l'œuvre de Dieu. Apprenons 
avant toutes choses à n'être pas éblouis du bon- 
heur qui ne remplit pas le cœur de l'homme, ni 
des bell^ qualités qui ne le rendent pas meilleur, 
ni des vertjas dont l'enfer est rempli, qui nour- 
rissent le péché et l'impéiûtence , et qui empê- 
chent l'horreur salutaire que l'ame pécherçsse 
auroit d'elle-même. Entrons encore plu^ pro^on- 
dém^ut dans les voies de la divine Providence, et 
jue craignons pas de faire paroître notr^ pripçesse 
dans les états différents où elle a été. Que ceux-là 
craignent de découvrir les défautsdes âmes saintes, 
qui ne savent pas combien est puisant le bras 
de Dieu pour faire servir ces défauts non-seule- 
ment à sa gloire^ ma,is encore à la perfection de 
ses élu5 : pour nous, mes Frères, qui savons à 
quoi ont servi à saint Pierre ses reniements, à 
saint Paul les persécutions qu'il a fait souffrir à 
l'Eglise, à saint Augustin ses erreurs, à tous les 
saints pénitents leurs péchés, ne craignons pa^ 

(i) ZACH.,cap. XII, ?;. i. 
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de mettre la princesse palatine dans ce rang, ni 
de la suivre jusque dans incrédulité où elle étoit 
enfin tombée. C'est de là que nous la verrons 
sortir pleine de gloire et de vertu; et nous béni- 
rons avec elle la main qui l'a relevée : heureux m 
la conduite que Dieu tient sur elle nous fait 
craindre la justice qui nous abandonne à nous* 
mêmes , et désirer la miséricorde qui nous en ar- 
rache! Cest ce que demande de vous très-haute et 
très-puissante princesse Anne de Gonzague de 
Clèves, princesse de Mantoue et de Montferrat, 
et comtesse palatine du Rhin. 

Jamais planta ne fut cultivée avec plus de soin, 
ni ne se vit plus tôt couronnée de fleurset de fruits 
que la prin<3esse Anne. Dès ses plus tendres an- 
nées elle perdit sa pieuse mère, Catherine de Lor- 
raine. Charles, duc de Nevers, et depuis duc de 
Mantoue , son père , lui en trouva une digne d'dle , 
et ce fut la vénérable mère Françoise de la 
Châtre, d'heureuse et sainte mémoire, abbesse 
de Faremoutier , que nous pouvons appeler la 
restauratrice de la règle de saint Benoit, et la lu- 
mière de la vie monastique. Dans la solitude de 
sainte Fare , autant éloignée des voies du siècle 
que sa bienheureuse situation la sépare de tout 
commerce du monde, dans cette sainte montagne 
que Dieu avoit choisie depuis mille ans, où les 
épouses de Jésus-Christ faisoient revivre la beauté 
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des anciens jours, où les joies de la terre étoient 
inconnues , où les vestiges des hommes du monde, 
des curieux, et des vagabonds, ne paroîssoient 
pas ; 80US la conduite de la sainte abbesse, qui 
savoit donner le lait aux enfants aussi-bien que 
le pain aux forts, les commencements de la prin* 
cesse Anne étoient haireux. I^es mystères lui 
furent révélés, l'Ecriture Ini devint familière. On 
lui avoit appris la langue latine, parce que c'étoit 
celle de l'Eglise; et l'ofl^ divin faisoit ses délices. 
Elle aimoit tout dans la vie religieuse, jusqu'à 
ses austérités^ et ses humiliations; et durant douze 
ans qu'elle fut dans ce monastère, on lui voyoit 
tajit de modestie et tant de sagesse, qu'on ne sa- 
voit à quoi elle étoit le plus propre, ou à com- 
piander, ou à obéir : mais la sage abbesse, qui la 
crut capable de soutenir s^. réforme, la destinoit 
au gouvernement ; et déjà on la comptoit parmi 
les princesses qui avoient conduit cette célèbre 
abbaye, quand sa famille, trop empressée à exé- 
cuter ce pieux projet, le rompit. Nous sera-t-il 
permis de le dire?, la princesse Marie, pleine alors 
de l'esprit du monde, croyoit, selon la coutume 
des grandes maisons, que ses jeunes sœurs dcr 
voient être sacrifiées à ses grands desseins. Qui ne 
sait où son rare mérite et son éclatante beauté, 
avantage toujours trompeur, lui firent porter ses 
espérances? et d'ailleurs, dans les plus puissantes 
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maisons, les partages ne sont -ils pas regardés 
comme une espèce de dissipation par où elles se 
détruisent d'elles-mêmes? tant le néant y est at- 
taché! la princesse Bénédicte, la plus jeune des 
trois sœurs, fut la première immolée à ces inté- 
rêts de famille; on la fit abbesse, sans que, dans 
un âge si tendre, elle sût ce qu'elle faisoit; et la 
marque d\ine si grave dignité fut comme un jouet 
entre ses mains. Un sort semblable étoit destiné 
à la princesse Anne; elle eût pu renoncer à sa 
liberté, si on lui eût permis de la sentir, et il 
eût fallu la conduire et non pas la précipiter dans 
le bien. C'est ce qui renversa tout-à-coup les des- 
seins de Faremoutier. Avenai parut avoir un air 
plus libre; et la princesse Bénédicte y présentoit 
à sa sœur une retraite agréable. Quelle merveille 
de la grâce! Malgré une vocation si peu régulière, 
la jeune abbesse devint un modèle de vertu; ses 
douces conversations rétablirent dans le cœur de 
la princesse Anne ce que dUmportuns empresse- 
ments en avoient banni : elle prêtoit de nouveau 
Toreille à Dieu, qui Tappeloit avec tant d'attraits 
à la vie religieuse; et l'asile qu'elle avoit choisi 
pour défendre sa liberté, devint un piège inno- 
cent pour la captiver. On remarquoit dans les 
deux princesses la même noblesse dans les sen- 
timents, le même agrément, et, si vous me per- 
mettez de parler ainsi, les mêmes insinuations 
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dans les entretiens, au-dedans les mêmes désirs, 
au-dehors les mêmes grâces; et jamais sœurs ne 
furent unies par des liens ni si doux ni si puis- 
sants : leur vie eût été heureuse dans leur éter- 
nelle union; et la princesse Anne n'aspiroit plus 
qu'au bonheur d'être une humble religieuse d'une 
sœur dont elle admiroit la vertu. £n ce temps le 
duc de Mantoue leur père mourut : les affaires 
les appelèrent à la cour;^ la princesse Bénédicte, 
qui avoit son partage dans le Ciel, fut jugée 
propre à concilier les intérêts différents dans la 
famille. Mais, ô coup funeste pour la princesse 
Anne! la pieuse abbesse mourut dans ce beau 
travail, et dans la fleur de son âge. Je n'ai pas 
besoin de vous dire combien le cœur tendre de 
la princesse Anne fut profondément bl^sé par 
c^e mort; mais ce ne fut pas là sa plus grande 
plaie. Maîtresse de ses désirs, elle vit le monde, 
elle en fut vue: bientôt elle sentit qu'elle pkdsoit, 
et vous savez le poison subtil qui entre dans un 
jeune cœur avec ces pensées. Ses beaux desseins 
furent oubliés. Pendant que tant de naissance, 
tantde biens, tantde grâces qui l'accompagnoient, 
lui attiroient les regards de toute l'Europe, le 
prince Edouard de Bavière, fils de l'électeur Fré- 
déric V , comte palatin du Rhin , et roi de Bohème, 
jeune prince qui s'étoit réfugié en France durant 
les malheurs de sa maison, la mérita. Elle préféra 
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aux richesses les vertus à,e ce prince, et cette 
noble alliance, où de tous côtés on ne trouvoit 
que des rois. La princesse Anne l'invite à se faire 
instruire; il connut bientôt les erreurs où les der- 
niers de ses pères, déserteurs de Tancienne foi, 
Tavoient engagé : heureux présages pour la mai-^ 
son palatine! Sa conversion fut suivie de celle de 
la princesse Louise, sa sœur, dont les vertus font 
éclater par toute l'Eglise la gloire du saint monas- 
tère de Maubuisson ; et ces bienheureuses prémices 
ont attiré une telle bénédiction sur la maison 
palatine, que nous la voyons enfin catholique 
dans son chef. Le mariage de la princesse Anne 
fut un heureux commencement d'un si grand 
ouvrage. Mais, hélas 1 tout ce qu'elle aimoit de- 
voit être de peu de durée. Le prince son époux 
lui fut ravi, et lui laissa trois princesses, dont 
les deux qui restent pleurent encore 4a meilleure 
mère qui fut jamais, et ne trouvent de consola- 
tion que dans le souvenir de ses vertus. Ce n^est 
pas Picore le temps de vous en parler. La prin- 
cesse palatine est dans l'état le plus dangereux de 
sa vie. Que le monde voit peu de ces veuves dont 
parle saint Paul, «qui, vraiment veuves et déso- 
a lées» (i), s'ensevelissent, pour ainsi dire, elles- 
(i) Viduas honora, quae verè yiduse sunt.«. QuaB autem 
verè vidua est et desolata , speret in Deum, et instet obsccra- 
tionibus et orationibus nocte ac die. I Timoth. , v. 5 et seq. 
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mémea dans le tombeau de leurs époux, y enter-- 
renC tout amour humain avec ces cendres chéries ^ 
et, délaissées sur la terre, a mettent leur espé* 
(( rance en Dieu, et passent les nuits et les jours 
«dans la prière»! Voilà l'état d'une veuve chré- 
tienne, selon les préceptes de saint Paul; état 
oublié parmi nous , où la viduité est regardée , 
non plus comme un état de désolation, car ces 
mots ne sont plus connus, mais comme un état 
désirable, où, affranchi de tout |oug, on n'a plu^ 
à contenter que soi-même, sans songer à cette 
terrible sentence de saint Paul, «La veuve qui 
« passe sa vie dans les plaisirs», remarquez qu'il 
ne dit pas, la veuve qui passe sa vie dans les 
crimes, il dit, «La veuve qui la pa^e dans les 
«pbdsirs est morte toute vive» (i), parce que, 
oubliant le deuil éternel et le caractère de déso- 
lation qui fait le soutien comme la gloire de son 
état , elle s'abandonae aux joies du monde. 
G(Nmbien donc en devroit-on pleurer comme 
mortes, de ces veuv^ jeunes et riantes, que le 
* monde trouve si heureuses! Mais surtout quand 
on a connu Jésus- Christ, et qu'on a eu part à 
ses grâces, quand la lumière divine s'est décou- 
verte, et qu'avec des yeux illuminés on se jette 
dans le$ voies du siècle, qu'arrive-til à une ame 

( 1 ) Nam qu» in deliciis est , vivess mortua tBU l Tw. $ v. 6. 



Digiti 



zedby Google 



l56 ^ORAISON FUNÈBRE 

qui tombe d'un si haut état, qui renouvelle 
contre Jésus-Christ, et encore contre Jésus-Christ 
connu et goûté, tous les outrages des Juifs, et le 
crucifie encore une fois? Vous reconnoissez le 
langage de saint Paul. Achevez donc, grand 
Apôtre, et dites-nous ce qu'il faut attendre d'une 
chute si déplorable. «Il est impossible, dit-il, 
« qu'une telle ame soit renouvelée par la péni- 
« tence (i)». Impossible! quelle parole! soit, Mes- 
sieurs, qu'elle signifie que la conversion de ces 
âmes autrefois si favorisées surpasse toute la me- 
sure des dons ordinaires, et demande, pour ainsi 
parler , le dernier effort de la puissance divine , 
soit que l'impossibilité dont parle saint Paul 
veuille dire qu'en effet il n'y a plus de retour à 
ces premières douceurs qu'a goûtées une ame 
innocente, quand elle y.a renoncé avec connois- 
sance; de sorte qu'elle ne peut rentrer dans la 
grâce que par des chemins difficiles, et avec des 
peines extrêmes. Quoi qu'il en soit, Chrétiens, 
l'un et l'autre s'est vérifié dans la princesse pala- 
tine : pour la plonger entièrement dans l'amour 

(i) Impossibile est enim eos qui semel sunt illuminatî, 
gustaverunt etiam donum cœleste , et participes facti sunt Spi- 
ritûs sancti, gustaverunt nibilominus bonum Dei verbum, 
virtutesque ssculi venturi, et prolapsisunt, rursus renovdri 
ad pœnitentiam, rursum crucifigentes sibimetipsis Filium Dei, 
et ostentui habentes. Hei. > cap. yi,v. /^ei seq. 
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du monde, il falloit ce dernier malheur : quoi? 
la faveur de la cour. La cour veut toujours unir 
les plaisirs avec les affaires/Par un mélange éton* 
nant, il n'y a rien de plus sérieux ni ensemble de 
plus enjoué. Enfoncez; vous trouvez par-tout des 
intérêts cachés, des jalousies délicates, qui causent 
une extrême sensibilité, et, dans une ardente 
ambition, des soins et un sérieux aussi triste 
qu'il est vain : tout est couvert d'un air gai, et 
vous diriez qu'on ne songe qu'à s'y divertir. Le 
génie de la princesse palatine se trouva également 
propre aux divertissements et aux affaires; la cour 
ne vit jamais rien de plus engageant; et, sans 
parler de sa pénétration, ni de la fertilité infinie 
de ses expédients, tout cédoit au charme secret 
de ses entretiens. Que vois- je durant ce temps ! 
quel trouble! quel affreux spectacle se présente 
ici à mes yeux! La monarchie ébranlée jusqu'aux 
fondements, la guerre civile, la guerre étrangère, 
le feu aû-dëdans et au-dehors; les remèdes de tous 
côtés plus dangereux que les maux; les princes 
arrêtés avec grand péril, et délivrés avec un péril 
encore plus grand; ce prince que l'on regardoit 
comme le héros de son siècle, rendu inutile à sa 
patrie, dont il avoit été le soutien, et ensuite, je 
ne sais comment , contre sa propre inclination , 
armé contre elle ; un ministre persécuté, et devenu 
nécessaire, non-seulement par l'importance de 
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ses services, mais encore par ses malheurs, où 
Tautorité souveraine étoit engagée. Quedirai^je? 
étoit-ce là de ces tempêtes par où le Ciel a besoin 
de se décharger quelquefois? et le calme profond 
de nos jours deyoit-il être précédé par de tels 
orages? ou bien étoient-ce les derniers efforts 
d'une liberté remuante qui alloit céder la place 
à l'autorité légitime? ou Uen étoit-ce comme un 
travail de la France prête à enfanter le règne 
miraculeux de Louis? Non, non; c'est Dieu qui 
vouloit montrer qu'il donne la mort, et qu'il res- 
suscite, qu'il plonge jusqu'aux enfers, et qu'il en 
retire (i) , qu'il secoue la terre et la brise, et qu'il 
guérit en un moment toutes ses brisures (2). €e 
fut là que la princesse palatine signala sa fidélité, 
et fit paroitre toutes les richesses de son esprit 
Je ne dis rien qui ne soit connu. Toujours fidèle 
à l'Etat et à la grande reine Anne d'Autriche, on 
sait qu'avec le secret de cette princesse, elle eut 
encore celui de tous les partis; tant elle étoit pé- 
nétrante! tant elle s'attiroit de confiance! tant il 
lui étoit naturel de gagner les cœurs! Elle décla- 
roit aux chefs des partis jusqu'où elle pouvoit 

( 1 ) Dominas mortificat et vivîficat ; deducit ad inferos et 
reducit. II Reg. , cap. 11 , t;. 6. 

(2) Commovisti terram, et conturbasti eam : sana contri- 
tiones ejus, quia commota est. Psàlm. lix, v, 4» 
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s'engager, et on la croyoit incapable ni de trom<* 
per ni d'être trompée : mais son caractère parti- 
culier étoit de concilier les intérêts opposés , eU 
en s^éleyant* au-dessus y de trouver le secret en- 
droit et comme le nœud par oà on les peut réunir. 
Que lui servirent ses rares talents? que lui servit 
d'avoir mérité la confiance intime de la cour, 
d'en soutenir le ministre deux fois éloigné , contre 
sa mauvaise fortune, contre ses propres frayeurs , 
contre la malignité de ses ennemis , et enfin contre 
ses amis, ou partagés, ou irrésolus, ou inidèles? 
Que ne lui promit-on pas dans ces besoins! mais 
quel fruit lui en revint-il , sinon de connoître 
par expérience le foible des grands politiques, 
leurs volontés changeantes , ou leurs paroles 
trompeuses, la diverse face des temps, les amu- 
sements des promesses, l'illusion des amitiés' de 
la terre, qui s'en vont avec les années et les in- 
térêts, et la profonde obscurité du cœur de 
l'homme, qui ne sait jamais ce qu'il voudra, qui 
souvent ne sait pas bien ce qu'il veut, et qui 
n'est pa^ moins caché ni moins trompeur à lui- 
même qu'aux autres ? étemel roi des siècles , 
qui possédez seul l'immortalité, voilà ce qu'on 
vous préfère, voilà ce qui éblouit les âmes qu'on 
appelle grandes! Dans ces déplorables erreurs la 
princesse palatine avoit les vertus que le monde 
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admire, et qui font qu'une ame séduite s'admire 
elle-même, inébranlable dans ses amitiés et inca- 
pable de manquer aux devoirs humains. La reine^ 
sa sœur, en fit l'épreuve dans un teàips où leurs 
cœurs étoient désunis. Un nouveau conquérant 
s'élève en Suède ; on y voit un autre Gustave , 
non moins fier ni moins hardi ou moins belli- 
queux que celui dont le nom fait encore trembler 
l'Allemagne. Charles Gustave parut à la Pologne, 
surprise et trahie , comme un lion qui tient sa 
proie dans ses ongles, tout prêt à la mettre en 
pièces. Qu'est devenue cette redoutable cavalerie 
qu'on voit fondre sur l'ennemi avec la vitesse de 
l'aigle? où sont ces âmes guerrières, ces marteaux 
d'armes tant vantés, et ces arcs qu'on ne vit ja- 
mais tendus en vain? Ni les chevaux ne sont vites, 
ni les hommes ne sont adroits que pour fuir devant 
le vainqueur. En même temps la Pologne se voit 
ravagée par le rebelle Cosaque, par le Moscovite 
infidèle, et plus encore par le Tartare, qu'elle 
appelle à son secours dans son désespoir. Tout 
nage dans le sang, et on ne tombe que sur des 
corps morts: la reine n'a plus de retraite, elle a 
quitté le royaume; après de courageux, mais de 
vains efforts, le roi est contraint de la suivre : 
réfugiés dans la Silésie, où ils manquent des 
choses les plus nécessaires, il ne leur reste qu'à 
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considérer de quel côté alloit tomber ce grand 
arbre (i), ébranlé par tant de mains, et frappé de 
tant de coups à sa racine, ou qui en enleyeroitles 
rameaux épars. Dieu en avoit disposé autrement; 
la Pologne étoit nécessaire à son Eglise, et lui 
devoit un vengeur. Il la regarde en pitié (2); sa 
main puissante ramène en arrière le Suédois in- 
dompté , tout frémissant qu'il étoit. Il se venge 
sur le Danois, dont la soudaine invasion l'avoit 
rappelé, et déjà il Ta réduit à Fextrémité. Mais 
TEmpire et la Hollande se remuent contre un 
conquérant qui menaçoit tout le Nord de la ser- 
vitude. Pendant qu'il rassemble de nouvelles forces 
et médite de nouveaux carnages, Dieu tonne du 
plus baut des Cieux; le redouté capitaine tombe 
au plus beau temps de sa vie, et la Pologne est 
délivrée. Mais le premier rayon d'espérance vint 
de la princesse palatine : honteuse de n'envoyer 
que cent mille livres au roi et à la reine de Po- 
logne, elle lesenvoiedu moinsavec une incroyable 
promptitude. Qu'admira-t-on davantage^ ou de ce 

(1) Glamavît fortiter, et sic ait: Succidite arborem, et prae- 
cidite ramos ejus : exeutite folia ejus^ et dispergite fructus 
ejus. Dàn. , cap. vf^^v. 11. *- Succident eura dlieni , et crudelîs- 
aimi natibnum ^ et projicient eum super inontes , et in cunctis 
convallibus corruent rami ejus, et confringentur arbusta ejus 
in universis rupibus terrae. Ezech. , cap. xxxi, z^. la. 

(2) II Reg. , cap. XIX, V. 28. 

BO8SUET. ORAISONS FU.NÈBBES. I X 
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que ce secours vint si à propos , ou de ce qu'il 
vint d'une main dont on ne l'attendoit pas, ou 
de ce que, sans chercher d'excuse dans le mau- 
vais état où se trouvoient ses affaires, la princesse 
palatine s'ôta tout pour soulager une sœur qui ne 
Taimoit pas? Les deux princesses ne furent plus 
qu'un même cœur: la reine parut vraiment reine, 
par une bonté et par une magnifik^ence dont le bruit 
a retenti par toute la terre; et la princesse palatine 
joignit au respect qu'elle avoit pour une aînée de ce 
rang etde ce mérite , une éternelle reconnoissance. 
Quel est. Messieurs, cet aveuglement dans 
une ame chrétienne, et qui le pourroit com- 
prendre, d'être incapable de manquer aux hom- 
mes, et de ne craindre pas de manquer à Dieu? 
comme si le culte de Dieu ne tenoit aucun rang 
parmi les devoirs! Contez*nous donc maintenant, 
vous qui les savez, toutes les grandes qualités 
de la princesse palatine; faites-nous voir, si vous 
le pouvez, toutes les grâces de cette douce élo- 
quence, qui s'insinuoit dans les cœurs par des 
tours si nouveaux et si naturels; dites qu'elle étoit 
généreuse, libérale, reconnoissante, fidèle dans 
ses promesses, juste : vous ne faites que raconter 
ce qui l'attachoit à elle-même; je ne vois dans 
tout ce récit que le prodigue de l'Evangile (i), 

(i) Luc, cap. XV fV. 12 y i3. 
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qui veut avoir son partage, qui veut jouir de soi- 
même et des biens que son père lui a donnés ^ 
qui s'en va le plus loin qu'il peut de la maison 
paternelle, «dans un pays écarté m, où il dissipe 
tant de rares tréâors, et en un mot, où il donne 
au monde tout ce que Dieu vouloit avoir. Pendant 
qu'elle contentoit le monde et se côntentoit elle- 
même, la princesse palatine n'étoit pas heureuse, 
et le vide des choses humaines se faisoit sentir à 
son cœur. Elle n'étoit heureuse, ni pour avoir avec 
l'estime du monde , qu'elle avoit tant désirée ^ celle 
du roi même ; ni pour avoir l'amitié et la confiance 
de Philippe, et des deux princesses qui ont fait 
successivement avec lui la seconde lumière de la 
cour; de Philippe, dis-je, ce grand prince, que ni 
sa naissance, ni sa valeur, ni la victoire elle-même, 
quoiqu'elle se donne à lui avec tous ses avantages, 
ne peuvent enfler; et de ces deux grandes prin- 
cesses, dont on ne peut nommer Vu ne sans douleur, 
ni connoître l'autre sans l'admirer. Mais peut-être 
que le solide établissement de la famille de notre 
princesse achèvera son bonheur. Non, elle n'étoit 
heureuse, ni pour avoir placé auprès d'elle la 
princesse Anne, sa chère fille et les délices de 
son cœur, ni pour l'avoir placée dans une maison 
où tout est grand. Que sert de s'expliquer davan- 
tage? on dit tout quand on prononce seulement 
le nom de Louis de Bourbon, prince de Condé, 
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et de Henri -Jules de Bourbon, duc d'Enguien. 
Avec un peu plus de vie elle auroit vu les grands 
dons, et le premier des mortels, touché de ce que 
le monde admire le plus après lui, se plaire aie 
reconnoître par de dignes distinctions. C'est ce 
qu'elle devoit attendre du mariage de la princesse 
Anne. Celui de la princesse Bénédicte ne fut guère 
moins heureux, puisqu'elle épousa Jean-Frédéric, 
duc de Brunswick et d'Hanovre, souverain puis- 
sant, qui avoit joint le savoir avec la valeur, la 
religion catholique avec les vertus de sa maison, 
et, pour comble de joie à notre princesse, le ser- 
vice de l'Empire avec les intérêts de la France. 
Tout étoit grand dans sa famille; et la princesse 
Marie ^ sa fille, n'auroit eu à désirer sur la terre 
qu'une vie plus longue. Que s'il falloit, avec taint 
d'éclat, la tranquillité et la douceur, elle trouvoit 
dans un prince, aussi grand d'ailleurs que celui 
qui honore €ette audience, avec les grandes qua- 
lités , celles qui pouvoient contenter sa délicatesse; 
et dans la duchesse «a chère fille, un naturel tel 
qu'il le falloit à un cœur comme le sien, un esprit 
qui se fait sentir sans vouloir briller, une vertu 
qui devoit bientôt forcer l'estime du monde, et, 
comme une vive lumière, percer tout-à-coup avec 
grand éclat un beau, mais sombre nuage. Cette 
alliance fortunée lui donnoit une perpétuelle et 
étroite liaison avec le prince qui de tout temps 
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avoit le plua ravi son estime, prince qu'on admire 
autant dans la paix que dans la guerre, en qui 
l'univers attentif ne voit plus rien à désirer,. et 
s'étonne de trouver enfin toutes les vertus en 
un seul homme. Que falloit-il davantage? et que 
manquoit»il au bonheur de notre princesse? Dieu 
qu'elle avoit connu, et tout avec lui. Une fois elle 
lui avoit rendu son cœur ; les douceurs célestes 
qu'elle avoit goûtées sous les ailes de sainte Fare, 
étoient revenues dans son esprit : retirée à la 
campagne, séquestrée du monde, elle s'occupa 
trois ans entiers à régler sa conscience et ses af- 
faires. Un million qu'elle retira du duché de Ré- 
thelois servit à multiplier ses bonnes œuvres; et 
la première fut d'acquitter ce qu'elle devoit avec 
une scrupuleuse régularité, sans se permettre ces 
compositions si adroitement colorées, qui souvent 
ne sont qu'une injustice couverte d'un nom spé- 
cieux. Est-ce donc ici cet heureux retour que je 
vous promets depuis, si long-temps? Non, Mes- 
sieurs , vous ne verrez encore à cette foisqu'un.plus 
déplorable éloignement. Ni les conseils de la Pro- 
vidence, ni l'état de la princesse, ne permettoient 
qu'elle partîigeât tant soit peu son cœur; une ame 
comme la sienne ne souffre point de tels partages , 
et il falloit, ou tout-à-fait rompre, ou se rengager 
tout-à-fait avec le monde. Les affaires l'y rappe- 
lèrent; sa piété s'y dissipa encore une fois : elle 
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éprouva que Jésus-Christ n'a pas dit çn vain: 
Fiunt nomsima hominis Ulius pejora prioribus, 
« L'état de l'homme qui retombe devient pire que 
d le premier. » Tremblez, âmes réconciliées, qui 
renoncez si souvent à la grâce de la pénitence; 
tremblez, puisque chaque chute creuse sous vos 
pas de nouveaux abimes; tremblez enfin au ter- 
rible exemple de la princesse palatine. A ce coup 
le Saint-Esprit irrité se retire, les ténèbres s'épais- 
sissent, la foi s'éteint. Un saint abbé (i), dont la 
doctrine et la vie sont un ornement de notre siècle, 
ravi d'une conversion aussi admirable et aussi 
parfaite que celle de notre princesse, lui ordonna 
de l'écrire pour l'édification de l'Eglise. Elle com- 
mence ce récit en confessant son erreur. Vous, 
Seigneur, dont la bonté infinie n'a rien donné 
aux hommes de plus efficace pour effacer leurs 
péchés, que la grâce de les reconnoître, recevez 
l'humble confession de votre servante; et en mé- 
moire d'un tel sacrifice, s'il lui reste quelque chose 
à expier après une si longue pénitence, faitesrlui 
sentir aujourd'hui vos miséricordes. Elle confesse 
donc. Chrétiens, qu'elle avoit tellement perdu 
les lumières de la foi, que, lorsqu'on parloit sé- 
rieusement des mystère^ de la religion, elle avoit 
peine à retenir ces ris dédaigneux qu'excitent les 

(i) M, de Rancé, le célèbre abbé de la Trappe. 
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personnes simples lorsqu'on leur voit croire des 
choses impossibles : «Et, poursuit-elle, c'eût été 
« pour moi le plus grand de tous les miracles, que 
« de me faire croire fermement le christianisme. » 
Que n'eû^elle pas donné pour obtenir ce miracle! 
Mais l'heure marquée par la divine Providence 
n'étoit pas encore venue; c'étoit le temps où elle 
devoit être livrée à elle-même, pour mieux sentir 
dans la suite la merveilleuse victoire de la grâce. 
Ainsi elle gémissoit dans son incrédulité, qu'elle 
T^'avoit pas la force de vaincre. Peu s'en faut 
qu'elle ne s'emporte jusqu'à la dérision, qui est 
le dernier excès et comme le triomphe de l'or- 
gueil , et qu'elle ne se trouve parmi « ces moqueurs 
« dont le jugement est si proche », selon la parole 
du Sage: Parata sunt derisoribus jiidicia (i). Déplo- 
rable aveuglement! Dieu a fait un ouvrage au 
milieu de nous, qui , détaché de toute autre cause, 
et ne tenant qu'à lui seul, remplit tous les temps 
et tous les lieux, et porte par toute la terre avec 
l'impression de sa main le caractère de son au- 
torité : c'est Jésus-Christ et son Eglise. Il a mis 
dans cette Eglise une autorité seule capable d'a- 
baisser l'orgueil et de relever la simplicité, et qui, 
également propre aux savants et aux ignorants, 
imprime aux uns et aux autres un même respect. 

(1) Prov. , cap. XIX, V. 2g. 
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C'est contre cette autorité que les libertins se ré- 
voltent avec un air de mépris : mais qu'ont-ils vu, 
ces rares génies, qu'ont-ils vu plus que les autres? 
Quelle ignorance est la leur! et qu'il seroit aisé de 
les confondre, si, foibles et présomptueux, ils 
ne craignoient d'être instruits! car pensent -ils 
avoir mieux vu les difficultés à cause qu'ils y suc- 
combent, et que les autres qui les ont vues les ont 
méprisées? Ils n'ont rien vu, ils n'entendent rien; 
ils n'ont pas même de quoi établir le néant au- 
quel ils espèrent après cette vie, et ce misérable 
partage ne leur est pas assuré. Ils ne savent s'ils 
trouveront un Dieu propice , ou un Dieu contraire. 
S'ils le font égal au vice et à la vertu, quelle 
idole! que s'il ne dédaigne pas de juger ce qu'il 
a créé, et encore ce qu'il a créé capable d'un bon 
et d'un mauvais choix, qui leur dira ou ce qui 
lui plaît, ou ce qui l'offense, ou ce qui l'apaise? 
Par où ont-ils deviné que tout ce qu'on pense de 
ce premier Etre soit indifférent, et que toutes les 
religions qu'on voit sur la terre lui soient égale- 
ment bonnes? Parce qu'il y en a de fausses, s'en- 
suit-il qu'il n'y en ait pas une véritable, ou qu'on 
ne puisse plus connoître l'ami sincère, parce 
qu'on est environné de trompeurs? Est-ce peut- 
être que tous ceux qui errent sont de bonne foi? 
L'homme ne peut-il pas, selon sa coutume, s'en 
imposer à lui-même? Mais quel supplice ne mé- 
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ritent pas les obstacles qu'il aura mis , par ses 
préventions, à des lumières plus pures l Où a-t-on 
pris que la peine et la récompense ne soient que 
pour les jugements humains, et qu'il n'y ait pas 
en Dieu une justice dont celle qui reluit en nous 
ne soit qu'une étincelle? Que s'il est une telle 
justice, souveraine, et par conséquent inévitable, 
divine, et par conséquent infinie, qui nous dira 
qu'elle n'agisse jamais selon sa nature, et qu'une 
justice infinie ne s'exerce pas à la fin par un sup« 
plice infini et éternel ? Où en sont donc les impies ? 
et quelle assurance ont- ils contre la vengeance 
éternelle dont on les menace? Au défaut d'un 
meilleur refuge, iront-ils enfin se plonger dans 
l'abimë de l'athéisme, et mettront-ils leur repos 
dans une fureur qui ne trouve presque point de 
place dans les esprits? Qui leur résoudra ces 
doutes, puisqu'ils veulent les appeler de ce nom? 
Leur raison, qu'ils prennent pour guide, ne pré- 
sente à leur esprit que des conjectures et des em- 
barras; les absurdités où ils tombent en niant la 
religion, deviennent plus insoutenables que les 
vérités dont la hauteur les étonne; et pour ne 
vouloir pas croire des mystères incompréhensi- 
bles, ils suivent l'une après l'autre d'incompré- 
hensibles erreurs. Qu'est-ce donc, après tout, 
Messieurs, qu'est-ce que leur malheureuse incré- 
dulité, sinon une erreur sans fin, une témérité 
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qui hasarde tout, un étourdissement volontaire, 
et, en un mot, un orgueil qui ne peut souffrir 
son remède, c'est-à-dire, qui ne peut souffrir une 
autorité légitime? Ne croyez pas que l'homme 
ne soit emporté que par l'intempérance des sens : 
l'intempérance de l'esprit n'estpas moins flatteuse; 
comme l'autre elle se fait des plaisirs cachés , et 
s'irrite par la défense. Ce superbe croit s'élever 
au-dessus de tout et au-dessus de lui-même, quand 
il s'élève, ce lui semble, au-dessus de la religion 
qu'il a si long-temps révérée : il se met au rang 
des gens désabusés; il insulte en son cœur aux 
f oibles esprits qui ne font que suivre lès autres 
sans rien trouver par eux-mêmes; et, devenu le 
seul objet de ses complaisances, il se fait lui-même 
son dieu. C'est dans cet abîme profond que la 
princesse palatine alloit se perdre. Il est vrai 
qu'elle desiroit avec ardeur de connoitre la vé- 
rité; mais où est la vérité sans la foi, qui lui pa- 
roissoit impossible, à moins que Dieu l'établit en 
elle par un miracle? Que lui servoit d'avoir con- 
servé la connoissance de la Divinité ? les esprits 
même les plus déréglés n'en rejettent pas l'idée, 
pour n'avoir point à se reprocher un aveugle- 
ment trop visible. Un Dieu qu'on fait à sa mode, 
aussi patient, aussi insensible que nos passions 
le demandent, n'incommode pas : la liberté qu'on 
se donne de penser tout ce qu'on veut, fait qu'on 
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croit respirer un air nouveau; on s'imagine jouir 
de soi-même et de ses désirs; et, dans le droit 
qu'on pense acquérir de ne se rien refuser , on 
croit tenir tous les biens, et on les goûte par 
avance. 

En cet état, Chrétiens, où la foi même est 
perdue , c'est-à-dire, où le fondement est renversé , 
que restoit-il à notre princesse? que restoit-il à 
une ame qui , par un juste jugement de Dieu , 
étoit déchue de toutes les grâces , et ne tenoit à 
Jésus-Christ par aucun lien? qu'y restoi^il, Chré^ 
tiens , si ce n'est ce que dit saint Augustin ? il 
restait la souveraine misère, et la souveraine mi- 
séricorde : Restabat magna miseria, et magna miserir 
cordia (i). Il restoit ce secret regard d'une Provi- 
dence miséricordieuse qui la vouloit rappeler des 
extrémités de la terre; et voici quelle fut la pre- 
mière touche. Prêtez l'oreille, Messieurs, elle a 
quelque chose de miraculeux. Ce fut un songe 
admirable, de ceux que Dieu même fait venir du 
Ciel par le ministère des anges, dont les images 
sont si nettes et si démêlées, où Ton voit je ne 
sais quoi de céleste. Elle crut (c'est elle-même 
qui le raconte au saint abbé : écoutez, et prenez 
garde surtout de n'écouter pas avec mépris l'ordre 

( 1 ) Le texte de saint Augustin porte : Remansit magna, etc. 
Enàrrat. in Psalm. l , n. 8. 
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des avertissements divins, et la conduite de la 
grâce); elle,. crut, dis-je, «que, marchant seule 
« dans une forêt, elle y avoit rencontré un aveugle 
« dans une petite loge. Elle s'approche pour lui 
a demander s'il étoît aveugle de naissance ,^ ou s'il 
« l'étoit devenu par quelque accident : il répondit 
« qu'il étoit aveugle-né. Vous ne savez donc pas, 
{( reprît-elle , ce que c'est que la lumière , qui est si 
« belle et si agréable, et le soleil, qui a tant d'éclat 
« et de beauté? Je n'ai, dit-il, jamais joui de ce bel 
« objet, et je ne m'en puis former aucune idée : je 
« ne laisse pas de croire, continua-t-il , qu'il est 
« d'une beauté ravissante. L'aveugle parut alors 
« changer de voix et de visage; et, prenant un ton 
« d^autorité : Mon exemple, dit-il, vous doit ap- 
« prendre qu'il y a des choses très-excellentes et 
« très-admirables qui échappent à notre vue, et 
« qui n'en sont ni moins vraies ni moins désirables, 
« quoi qu'on ne les puisse ni comprendre ni ima-t 
« giner. » C'est, en effet, qu'il manque un sens aux 
incrédules comme à l'aveugle; et ce sens, c'est 
Dieu qui le donne, selon ce que dit saint Jean : 
« Il nous a donné un sens pour connoître le vrai 
« Dieu, et pour être en son vrai Fils» (i). Dédit 
nobis sensum, ut cognoscamus verum Deum, et simus 
in vero FiUo ejus. Notre princesse le comprit : en 

(l) IJOAN. , V. 20. 
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même temps, au milieu d'un songe si mystérieux, 
« elle fit rapplicàtion de la belle comparaison de 
« l'aveugle, aux vérités de la religion et de l'autre 
« vie » : ce sont ses mots que je vous rapporte. Dieu , 
qui n'a besoin ni de temps ni d'un long circuit 
de raisonnements pour se faire entendre, tout- 
à-coup lui ouvrit les yeux. Alors , par une sou- 
daine illumination , « elle se sentit si éclairée 
(( (c'est elle-même qui continue à vous parler), et 
« tellement transportée de la joie d'avoir trouvé 
« ce qu'elle cherchoit depuis si longtemps, qu'elle 
« ne put s'empêcher d'embrasser l'aveugle y dont 
« le discours lui décoùvroit une plus belle lumière 
« que celle dont il étoit privé. Et, dit-elle, il se 
« répandit dans mon cœur une joie si douce et 
« une foi si sensible, qu'il n'y a point de paroles 
« capables de l'exprimer. » Vous attendez , Chré- 
tiens, quel sera le réveil d'un sommeil si doux et 
si merveilleux : écoutez, et reconnoissez que ce 
songe est vraiment divin, a Elle s'éveilla là-dessus, 
(( dit-elle, et se trouva dans le même état où elle 
« s'étoit vue dansî cet admirable songe, c'est-à-dire, 
«tellement changée, qu'elle avoit peine à le 
« croire.» Le miracle qu'elle attendoit est arrivé; 
elle croit, elle qui jugeoit la foi impossible : Dieu 
la change par une lumière soudaine, et par un 
songe qui tient de l'extase. Tout suit en elle de 
la même force. «Je me levai, poursuit-elle, avec 
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« précipitation : mes actions étoient mêlées d'une 
« joie et d'une activité extraordinaires. » Vous le 
voyez, cette nouvelle vivacité qui animoit ses 
actions se ressent encore dans ses paroles. « Tout 
« ce que je lisois sur la religion me touchoit jusqu'à 
« répandre des larmes; je me trouvois à la messe 
« dans un état bien différent de celui où j'avois 
« accoutumé d'être»; car c'étoit de tous les mys- 
tères celui qui lui paraissoit le plus incroyable : 
(( mais alors, dit-elle, il me sembloit sentir la pré- 
«sence réelle de Notre- Seigneur, à -peu -près 
« comme l'on sent les choses visibles, et dont l'on 
«ne peut douter.» Ainsi elle passa tout- à-coup 
d'une profonde obscurité à une lumière mani* 
leste; les nuages de son esprit sont dissipés , mi- 
racle aussi étonnant que celui où Jésus-Christ fit 
tomber en un instant des yeux de Saiil converti, 
cette espèce d'écaillé dont ils étoient couverts (i). 
Qui donc ne s'écrieroit à un si soudain change- 
ment. Le doigt de Dieu est ici (2)! La suite ne 
permet pas d'en douter, et l'opération de la grâce 
se reconnoitdans ses fruits. Depuis ce bienheureux 
moment, la foi de notre princesse fut inébran- 
lable; et même cette joie sensible qu'elle avoit à 
croire, lui fut continuée quelque temps. Mais au 

(1) AcT.,cap. iXfV. 18. 

(2) Digitus Dei est hic. ExoD. , cap. vui , v. 19. 
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miliefu de ces célestes douceurs la justice divine 
eut son tour. L'humble princesse ne crut pas 
qu'il lui fût permis d'approcher d'abord des saints 
sacrements; trois mois entiers furent employés à 
repasser avec larmes ses ans écoulés parmi tant 
d'illusions, et à préparer sa confession. Dans 
l'approche du jour désiré où elle espéroit de la 
faire, elle tomba dans une syncope qui ne lui 
laissa ni couleur, ni pouls, ni respiration. Re-* 
venue d'une si longue et si étrange défaillance, 
elle se vit replongée dans un plus grand mal; et, 
après les affres de la mort, elle ressentit toutes 
les horreurs de l'enfer : digne effet des sacrements 
de l'Eglise, qui, donnés ou différés, font sentir 
à l'ame la miséricorde de Dieu, ou tout le poids 
de ses vengeances. Son confesseur, qu'elle appelle, 
la trouve sans force, incapable d'application, et 
prononçant à peine quelques mots entrecoupés : 
il fut contraint de remettre la confession au lende- 
main. Mais il faut qu'elle vous raconte elle-môme 
quelle nuit elle passa dans cette attente : qui sait 
si la Providence n'aura pas amené ici quelque 
ame égarée qui doive être touchée de ce récit? 
nl\ est, dit-elle, impossible de s'imaginer les 
« étranges peines de mon esprit, sans les avoir 
« éprouvées : j'appréhendois à chaque moment le 
« retour de ma syncope, c'est-àrdire, ma mort et 
« ma damnation. J'avouois bien que je n'étois pas 
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«digne d'une miséricorde que j'avois si long- 
ée temps négligée, et je disois à Dieu, dans mon 
(c cœur, que je n'avois aucun droit de me plaindre 
« de sa justice; mais qu'enfin, chose insupporta- 
« ble! je ne le verrois jamais; que jeserois étemel- 
« lement avec ses ennemis , éternellement sans 
«Taimer, éternellement haïe de lui. Je sentois 
« tendrement ce déplaisir, et je le sentois même, 
« comme je crois ( ce sont ses propres paroles ) , 
« entièrement détaché des autres peines de Tenfer. » 
Le voilà, mes chères Sœurs, vous le connoissez, 
le voilà ce pur amour que Dieu lui-même répand 
dans les cœurs, avec toutes ses délicatesses et 
dans toute sa vérité : la voilà cette crainte qui 
change les cœurs; non point la crainte de l'es- 
clave qui craint l'arrivée d'un maître fâcheux, 
mais la crainte d'une chaste épouse, qui craint de 
perdre ce qu'elle aime. Ces sentiments tendres, 
mêlés de larmes et de frayeur, aigrissoient son 
mal jusqu'à la dernière extrémité; nul n'en pé- 
nétroit la cause, et on attribuoit ces agitations à 
la fièvre dont elle étoit tourmentée. Dans cet état 
pitoyable, pendant qu'elle se regardoit comme 
une personne réprouvée, et presque sans espé- 
rance de salut. Dieu, qui fait entendre ses vérités 
en telle manière et sous telles figures qu'il lui 
plait, continua de l'instruire comme il a fait Jo- 
seph et Salomon; et durant l'assoupissement que 
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raccablement lui causa , il lui mit dans Tesprit 
cette parabole, si semblable à celle de l'Evangile; 
Elle voit paroître ce que Jésus -Christ n'a pas dé- 
daigné de nous donner (i), comme l'image de sa 
«endresse, une poule devenue mère, empresse 
autour des petits qu'elle conduisoit : un d'eux 
s'étant écarté, notre malade le voit englouti par 
un chien avide; elle accourt, elle lui arrache cet 
innocent animal : en même temps on lui crie , 
d'un autre côté, qu'il le falloit rendre au ravis- 
seur, dont on éteindroit l'ardeur en lui rendant 
sa proie. « Non, dit-elle, je ne le rendrai jamais. » 
En ce moment elle s'éveilla, et l'application de 
la figure qui lui avoit été montrée se fit en un 
instan): dans son esprit, eu joune si on lui eût dit : 
« Si vousi qui êtes mauvaise, ne pouvez vous ré- 
« soudre à rendre ce petit animal que vous avpz 
«sauvé, pourquoi croyez-vous que Dieu, infini- 
« ment bon,, vous redonnera au déimon après vous 
« avoir tirée de sa puissance? Espérez., et pje^nez 
« courage» (a). Aces mots elle demeura dans un 
calme et dans une joie qu'elle ne pou voit expri- 
mer, «comme si un ange lui eût appris (ce sont 
« encore ses paroles) que Dieu ne l'abandonneroit 
«pas (3).» Ainsi tomba tout-à-cçup la fureur des 

(1) Matth. , cap. x\ui,v. 3;. ! . : 

(a) J6wi.,cap. vu,z;. 11. 

(3) Marc, cap. iv,jy. 39. — Luc, cap. vin,v. 24. 

BOSSUET. OBAISONS FUNkBBES. 13 
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vents et des flots à la voix de Jésus-Christ, qui les 
inenaçoit; et il ne fit pas un moindre miracle dans 
l'ame de notre sainte pénitente, lorsque, parmi 
les frayeurs d'une conscience alarmée et les dou* 
leurs de l'enfer (i) , il lui fit sentir tout*à«coup, par 
une vive confiance, avec la rémission de ses pé- 
chés , cette paix qui surpasse toute intelligence (2). 
Alors une joie céleste saisit tous ses sens, «et ses 
« os humiliés tressaillirent» (3). Souvenez- vous, 
ô sacré pontife, quand vous tiendrez en vos mains 
la sainte victime qui ôte les péchés du monde, 
souvenez-vous de ce miracle de sa grâce; et vous, 
saints prêtres, venez; et vous, saintes filles, et 
vous. Chrétiens; venez aussi, ô pécheurs : tous 
ensemble commençons d'une même voix le can- 
tique de la délivrance, et ne cessons de répéter 
avec David : « que Dieu est bon? que sa miséri- 
« corde est éternelle»! (4) 

11 ne faut point manquer à de telles grâces , 
ni les recevoir avec mollesse. La princesse pata- 
tine change en un moment tout entière : nulle 

(1) Delores inferni circuindederunt me. Psàlm. xviii, v. 6. 

(2) Pax Dei, quae exuperat omnem sensum. Phil. , cap. iv, 
V. 7. 

(3) Auditui meo dabis gaudium et laetitiam; et exultabuiit 
ossa humiliata. Psàlm. l^v. 10. 

(4) Confiteminî Domino 9 quonîam bonus , quonîam in seCer- 
iium misericordia ejus. Jbid. cxxxv , z^. 1. 
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parure que la simplicité, nul ornement que la 
modestie; elle se montre au monde à cette fois, 
mais ce fut pour lui déclarer qu*elle avoit renoncé 
à ses vanités : car aussi quelle erreur à une chré- 
tienne, et encore à une chrétienne péuitente, 
d'orner ce qui n'est digne que de son mépris; de 
peindre et de parer l'idole du monde; de retenir 
comme par force, et avec mille artifices autant 
indignes qu'inutiles, ces grâces qui s'envolent 
avec le temps! Sans s'effrayer de ce qu'on diroit, 
sans craindre comme autrefois ce vain fantôme 
des âmes infirmes, dont les grands sont épou- 
vantés plus que tous les autres, la princesse pala- 
tine parut à la cour si différente d'elle-même, et 
dès-lors elle renonça à tous les divertissements , 
à tous les jeux, jusqu'aux plus innocents, se sou- 
mettant aux sévères lois de la pénitence chré- 
tienne, et ne songeant qu'à restreindre et à punir 
une liberté qui n'avoit pu demeurer dans ses 
bornes. l>ouze ans de persévérance, au milieu des 
épreuves les plus difl&ciles , l'ont élevée à un émi- 
nent degré de sainteté, La règle qu'elle se fit, dès 
le premier jour, fut immuable; toute sa maison y 
entra : chez elle on ne faisoit que passer d'un 
exercice de piété à un autre : jamais l'heure de 
l'oraison ne fut changée ni interrompue , pas 
même par les maladies. Elle savoit que, dans ce 
commerce sacré , tout consiste à s'humilier sous 
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la main de Dieu y et moins à donner qu'à recevoir ; 
ou plutôt, selon le précepte de Jésus-Christ, son 
oraison fut perpétuelle (i) pour être égale au be- 
soin. La lecture de FEvangile et des Livres saints 
en fournissoit la matière : si le travail sembloît 
l'interrompre, ce n'étoit que pour la continuer 
d'une autre sorte. Par le travail on charmoit 
Tennui, on ménageoit le temps, on guérissoit la 
langueur de la paresse, et les pernicieuses rêve- 
ries de l'oisiveté. L'esprit se relâchoit, pendant 
que les mains, industrieusement occupées, s'exer- 
çoient dans des ouvrages dont la piété avoit donné 
le dessin : c'étoient ou des habits pour les pau- 
vres, ou des ornements pour les autels. Les psau- 
mes avoient succédé aux cantiques des joies du 
siècle* Tant qu'il n'étoit point nécessaire de par- 
ler, la sage princesse gardoit le silence : la vailité 
et les médisances, qui soutiennent tout le com- 
merce du monde, lui faisoient craindre tous les 
entretiens; et rien ne lui paroissoit ni agréable 
ni sûr que la solitude. Quand elle parloit de Dieu, 
le goût intérieur d'où sortoient toutes ses paroles 
se communiquoit à ceux qui conversoient avec 
elle; et les nobles expressions qu'on remarquoit 
dans ses discours ou dans ses écrits, venoientde 

(i) Oportet semper orar€, et non deficere. Luc, cap. xviii, 

t\ u. 
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la haute idée qu'elle avoit conçue des choses di- 
vines. Sh foi ne fut pas moins simple que vive : 
dans les fameuses questions qui ont troublé en 
tant de manières le repos de nos jours , elle 
déclaroit hautement qu'elle n'avoit autre part 
à y prendre que celle d'obéir à f Eglise. Si 
elle eût eu la fortune des ducs de Nevers ses 
pères, elle en auroit surpassé la pieuse magnifia- 
cence, quoique cent temples fameux en portent 
la gloire jusqa'au Ciel, a et que les églises des 
« saints publient leurs aumônes (i) ». Le duo, son 
père, avoit fondé dans ses terres de quoi marier^ 
tous les ans, soixante filles; riche oblation, pré- 
sent' agréable : la princesse sa fille en marioit 
aussi tous les ans ce qu'elle pouvoit, ne croyant 
pas assez honorer les libéralités de ses ancêtres, 
si elle ne les imitoit On ne peut retenir ses larmes 
quand on lui voit épancher son cœur sur de 
vieilles femmes qu'elle nourrissoit : des yeux si 
délicats firent leurs délices de ces visages ridés , 
de ces membres courbés sous les ans. Ecoutez ce 
qu'elle en écrit au fidèle ministre de ses charités, 
et, dans un même discours, apprenez à goûter 
la simplicité et la charité chrétiennes. «-Je suis 
K ravie , dit-elle , que l'affaire de nos bonnes vieilles 

( 1 ) Eleemosynas illius enarrabit omnis ecdeêia saQCtorunk 
EccLi. , cap. XXXI,, V. u. 
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« soit si avancée : achevons vite, au nom de Notre- 
« Seigneur; ôtons vitement cette Jbonne femme 
« de retable où elle est, et la mettons dans un 
a de Ces petits lits. » Quelle nouvelle vivacité suc- 
cède à celle que le monde inspire! elle poursuit : 
« Dieu me donnera peut-être de la santé pour aller 
«servir cette paralytique; au moins je le ferai 
(( par mes soins, si les forces me manquent; et, 
a joignant mes maux aux siens, je les offrirai plus 
M hardiment à Dieu. Mandez-moi ce qu'il faut pour 
a la nourriture et les ustensiles de ces pauvres 
((femmes; peu -à- peu nous les mettrons à leur 
(( aise. V Je me plais à répéter toutes ces paroles , 
malgré les oreilles délicates : elles effacent les dis- 
cours les plus magnifiques ; et je voudrais ne 
parler plus que ce langage. Dans les nécessités 
extraordinaires, sa charité faisoit de nouveaux 
efforts. Le rude hiver des années dernières acheva 
de la dépouiller de ce qui lui restoit de superflu; 
tout devint pauvre dans sa maison et sur sa per- 
sonne : elle voyoit disparoitre avec une joie sen- 
sible les restes des pompes du monde; et l'aumône 
lui apprenoit à se retrancher tous les jours quel- 
que chose de nouveau. C'est en effet la vraie grâce 
de Taumdne, en soulageant les besoins des pau- 
vres, de diminuer en nous d'autres besoins, c'est- 
sHiire , ces besoins honteux qu'y fait la délica- 
tesse; comme si la nature n'étoit pas assez accablée 
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de nécessités! Qu'attendez-vous, Chrétiens, à vous 
convertir? et pourquoi désespérez-vous de votre 
salut? Vous voyez la perfection où s'élève l'ame 
pénitente 9 quand elle est fidèle^ à la grâce : ne 
craignez ni la maladie^ ni les dégoûts, ni les 
tentations, ni les peines les plus cruelles. Une 
personne si sensible et si délicate, qui ne pou- 
voit seulement entendre nommer les maux, a 
souffert, douze ans entiers, et presque sans in- 
tervalle, ou les plus vives dpuleurs, ou des lan- 
gueurs qui épuisoient le corps et l'esprit; et 
cependant, durant tout ce temps, et dans les 
tourments inouïs de sa dernière maladie, où ses 
maux s'augmentèrent jusqu'aux derniers excès , 
elle n'a eu à se repentir que d'avoir une seule 
fois souhaité une mort plus douce : encore répri- 
ma-t-elle ce foible désir, en disant aussitôt après^ 
avec lésus-Christ, la prière du sacré mystère du 
jardin : c'est ainsi qu'elle appeloit la prière de 
l'agonie de notre Sauveur , « O mon Père , que 
« votre volonté soit faite , et non pas la mienne » ( i ) ! 
Ses maladies lui ôtèrent la consolation qu'elle 
avoit tant désirée d^accomplir ses premiers des- 
seins, et de pouvoir achever ses jours sous la 

( 1 ) Pater... non mea voluntas , sed tua , fiât ! Luc , cap. xxn ,. 

V, 4a. 
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discipline et dans l'habit de sainte Fare. Son cœur 
donné, ou plutôt rendu à ce monastère, où elle 
avoit goûté les premières grâces, a témoigné son 
désir, et sa volonté a été aux yeux de Dieu un 
sacrifice parfait. C'eût été un soutien sensible à 
une ame comme la sienne, d'accomplir de grands 
ouvrages pour le service de Dieu ; mais elle est 
menée par une autre voie, par celle qui crucifie 
davantage; qui, sans rien laisser entreprendre à 
un esprit courageux, le tient accablé et anéanti 
sous la rude loi de souffrir. Encore, s'il eût plu 
à Dieu de lui conserver ce goût sensible de la 
piété, qu'il avoit renouvelé dans son cœur au 
commencement de sa pénitence! mais non; tout 
lui est ôté : sans cesse elle est travaillée de peines 
insupportables. « O Seigneur , disoit le saint 
« homme Job, vous me tourmentez d'une manière 
«merveilleuse» (i)! C'est que, sans parler ici de 
ses autres peines, il portoit au fond de. son cœur 
une vive et continuelle appréhension de déplaire 
à Dieu. Il voyoit d'un côté sa sainte justice, de- 
vant laquelle les anges ont peine à soutenir leur 
innocence; il le voyoit avec ces yeux éternelle- 
ment ouverts, observer toutes les démarches, 
compter tous les pas d'un pécheur, et garder ses 

(i) Mirabiliter me crucias! Job, cap. x,t;. 16. 
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péchés comme sous le sceau, pour les lui repré- 
senter au dernier jour (i) ; signasti (juasi in sacculo 
delicta mea : d'un autre côté, il ressentoit ce qu'il 
y a de corrompu dans le cœur de l'homme. « Je 
«craignois, dit-il, toutes mes œuvres» (2). Que 
voi&-je? le péché! le péché par-tout! et il s'écrioit 
jour et nuit : «O Seigneur, pourquoi n'ôtez-vous 
«pas mes péchés» (3)? et que ne tranchez-vous 
une fois ces malheureux jours, où l'on ne fait 
que vous offenser, afin qu'il ne soit pas dit « que 
« je sois contraire à la parole du Saint» (4)! Tel 
étoit le fond de ses peines; et ce qui paroit de si 
violent dans ses discours, n'est que la délicatesse 
d'une conscience qui se redoute elle-même , ou 
l'excès d*un amour qui craint de déplaire. La 
princesse palatine souffrit quelque chose de sem- 
blable : quel supplice à une conscience timorée! 
Elle croyoit voir par-tout dans ses actions un amour- 
propre déguisé en vertu ; plus elleétoit clairvoyante, 
plus elle étoit tourmentée : ainsi Dieu l'humilioit 
par ce qui a coutume de nourrir l'orgueil , et lui f ai- 

(1) JoBycap. XIV, v. 16, 17, 

(s) Verebar omnia opéra mea. Ibid, , cap. ix , v. 28. 

(3) Cur non toUis peccatum meum, et quare non aufers 
iniquitatem meam? Ibid., caf. vu, v. 21. 

(4) Et haec mihi sît consolatio, ut affligens me dolore, par- 
cas , nec contradicam sermonibus Sancti. Ibid. , cap. vi , v. 10 
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soit un remède de la eause de son mal. Qui pourroit 
dire par quelles terreurs elle arrivoit aux délices de 
la sainte Table? Mais elle ne perdoit pas la con- 
fiance. «Enfin», dit-elle, c'est ce qu'elle écrit au 
saint prêtre que Dieu lui avoit donné pour la sou- 
tenir dans ses peines; «enfin je suis parvenue au 
« divin banquet. Je m'étbis levée dès le matin, 
« pour être devant le jour aux portes du Seigneur; 
(( mais lui seul sait les combats qu'il a fallu rendre.» 
La matinée se passoit dans ce cruel exercice. 
« Mais à la fin , poursuit-elle , malgré mes foi- 
(( blesses , je me suis comme traînée moi-même 
(( aux pieds de Notre-Seigneur, et j'ai connu qu'il 
c( falloit, puisque tout s'est fait en moi par la force 
« de la divine bonté, que je reçusse encore avec 
« une espèce de force ce dernier et souverain bien. » 
Dieu lui découvroit dans ses peines l'ordre secret 
de sa justice sur ceux qui ont manqué de fidélité 
aux grâces de la pénitence. «Il n'appartient pas, 
« disoit-elle , aux esclaves fugitifs, qu'il faut aller 
a reprendre par force , et les ramener comme 
« malgré eux, de s'asseoir au festin avec les en* 
(( fants et les amis; et c^est assez qu'il leur soit 
« permis de venir recueillir à terre les miettes qui 
(( tombent de la table de leurs seigneurs.» Ne vous 
étonnez pas. Chrétiens, si je ne fais plus, foible 
orateur, que répéter les paroles de la princesse 
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palatine ; c'est que j'y ressens la manne cachée , 
et le goût des Ecritures divines, que ses peines 
et ses sentiments lui f aisoient entendre. Malheur 
à moi , si dans cette chaire j'aime mieux me cher* 
cher moi-même que yotre salut, et si je ne préfère 
à mes inventions, quand elles pourroient vous 
plaire, les expressions de cette princesse, qui 
peuvent vous convertii:J Je n'ai regret qu'à ce 
que je laisse, et je ne puis vous taire ce qu'elle 
a écrit touchant les tentations d'incrédulité. « Il 
a est biei) croyaMe, disoit-eUe, qu'un Dieu qui 
« aime infiniment en donne des preuves propop- 
« tionnées à l'infinité de son amour et à l'infinité 
« de sa puissance : et ce qui est propre à la toute- 
« puissance d'un Dieu, passe de bien loin la capa* 
« cité de notre f5ible raison. C'est, ajoute-t-elle, 
a ce que je me dis à moi-même quand les démons 
« tâchent d'étonner ma foi; et depuis qu'il a plu à 
« Dieu de me mettre dans le cœur (remarquez ces 
K belles paroles) que son amour est la cause de 
« tout ce que nous croyons, cette réponse me per- 
<( suade pluis que tous les livres. » C'est, en effet, 
l'abrégé de tous les saints Livres et de toute la 
doctrine chrétienne. Sortez, parole éternelle; Fils 
unique du Dieu vivant, sortez du bienheureux sein 
de votre Père, et venez annoncer aux hommes le 
secret que vous y voyez. Il Ta fait, et durant trois 
ans il n'a cessé de nous dire le secret des conseils de 
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Dieu (i); mais tout ce qu'il en a dit est renfermé 
dans ce seul mot de son Evangile, «Dieu a tant 
« aimé le monde, qu'il lui a donné son Fils uni- 
«que» (2). Ne demandez plus ce qui a uni en 
Jésus-Christ le Ciel et la terre, et la croix avec les 
grandeurs; «Dieu a tant aimé le monde. » Est-il 
incroyable que Dieu aime, et que la bonté se 
communique? Que ne f^t pas entreprendre aux 
âmes courageuses l'amour de la gloire; aux âmes 
les plus vulgaires l'amour des richesses; à tous, 
enfin, tout ce qui porte le nom d'amour ? Rien 
ne coûte, ni périls, ni travaux, ni peines; et 
voilà les prodiges dont l'homme est capable. Que 
si l'homme, qui n'est que foiblesse, tente l'im- 
possible. Dieu, pour contenter son amour, n'exé- 
cutera-t-il rien d'extraordinaire? Disons donc, 
pour toute raison, dans tous les mystères : « Dieu 
« a tant aimé le monde.» C'est la doctrine du maître, 
et le disciple bien-aimé l'avoit bien comprise. De 
son temps un Cérinthe, un hérésiarque, ne vou- 
loit pas croire qu'un Dieu eût pu se faire homme, 
et se faire la victime des pécheurs : que lui ré- 
pondit cet apôtre vierge, ce prophète du nouveau 

(1) Unigenitus filius , qui est in sinu patris, ipseenarravit. 
JoAN. ,cap. i,v. 18. 

(2) Sic Deus dilexit mundum 9 ut filium suum unigenitum 
daret. Ibid, , cap, m, v, 16. 
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Testament, cet aigle, ce théologien par excel- 
lence, ce saint vieillard, qui n'avoit de force que 
pour prêcher la charité, et pour dire. Aimez-vous 
les uns les autres en Notre-Seigneur? Que répon- 
dit-il à cet hérésiarque ? quel symbole , quelle 
nouvelle confession de foi opposa-t-il à son hé- 
résie naissante 7 Ecoutez , et admirez. « Nous 
« croyons, dit-il, et nous confessons l'amour que 
«Dieu a pour nous». Et nos credidimus charitati 
(fuam habet Deus in nobis (i). C'est là toute la foi 
des chrétiens; c'est la cause et l'abrégé de tout 
le symbole; c'est là que la princesse palatine a 
trouvé la résolution de ses anciens doutes. Dieu 
A aimé; c'est tout dire. S'il a fait, disoit^Ue, de 
si grandes choses pour déclarer son amour dans 
l'incarnation, que n'aura-t-il pas fait pour le 
consommer dans l'eucharistie, pour se donner, 
non plus en général à la nature humaine , mais 
à chaque fidèle en particulier? Croyons donc, 
avec saint 3ean , en l'amour d'un Dieu ; la foi nous 
paroitra douce, en la prenant par un endroit si 
tendre : mais n'y croyons pas à demi, à la ma- 
nière des hérétiques, dont l'un en retranche une 
chose, et l'autre une autre; l'un le mystère de 
l'incarnation, et l'autre celui de l'eucharistie; 
chacun ce qui lui déplaît : foibles esprits , ou 

( 1 ) I JoAH. , cap. IV , V. 16. 
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plutôt cœurs étroits et entrailles resserrées r que 
la foi et la charité n'ont pas assez dilatés (i) pour 
cpmprendre toute l'étendue de Tamour d'un Dieu. 
Pour nous, croyons sans réserve, et prenons le 
remède entier, quoi qu'il en coûte à notre raison. 
Pourquoi veut-on que les prodiges coûtent tant 
à Dieu? Il n'y a plus qu'un seul prodige que j'an- 
nonce aujourd'hui au monde : ô ciel, ô terre, 
étonnez-^ous à ce prodige nouveau! c'est que^ 
parmi tant de témoignages de l'amour divin, il 
y ait tant d'incrédules et tant d'insensibles. N'en 
augmentez pas le nombre, qUi va croissant tous 
les jours : n'alléguez plus votre malheureuse in- 
crédulité, et ne faites pas une excuse de votre 
crime. Dieu a des remèdes pour vous guérir, et 
il ne reste qu'à les obtenir par des vœux conti- 
nuels. Il a su prendre la sainte princesse dont 
nous parlons par le moyen qu'il lui a plu; il en 
a d'autres pour vous jusqu'à l'infini, et vous n'avez 
rien à craindre que de désespérer de ses bontés. 
Vous osez nommer vos ennuis après les peines 
terribles où vous l'avez vue! Cependant, si quel- 
quefois elle desiroit en être un peu soulagée, elle 
se le reprochoit à elle-même. «Je commence, di- 
te soit-elle, à m'apercevoirque je cherche le paradis 
« terrestre à la suite de Jédus^Christ , au lieu de 

(1) Cor nostrum dilatatum est... Angustiamini autem in 
visceribus vestris. Il Cor. , cap. vi , v. 1 1 , 1 2. 
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a chercher la montagne des Olives et le Calvaire, 
« par où il est entré dans sa gloire, » Voilà ce qu'il 
lui servit de méditer l'Evangile nuit et jour, et de 
se nourrir de la parole de vie. C'est encore ce 
qui lui fit dire cette admirable parole : « Qu'elle 
(( aimoit mieux vivre et mourir sans consolation , 
« que d'en chercher hors de Dieu. » Elle a porté 
ces sentiments jusqu'à l'agonie; et, près de rendre 
l'ame, on entendit qu'elle disoit d'une voix mou- 
rante : « Je m'en vais voir comment Dieu me trai- 
ft tera ; mais j'espère en ses miséricordes. » Cette pa- 
role de confiance emporta son ame sainte au séjour 
des justes. Arrêtons ici, Chrétiens : et vous, Sei- 
gneur, imposez silence à cet indigne ministre, 
qui ne fait qu'affoiblir votre parole : parlez dans 
les cœurs, prédicateur invisible, et faites que 
chacun se parle à soi-même. Parlez, mes Frères, 
parlez : je ne suis ici que pour aider vos réflexions. 
Elle viendra, cette heure dernière; elle approche, 
nous y touchons, la voilà venue. Il faut dire, avec 
Anne de Gonzague : Il n'y a plus ni princesse , 
ni palatine ; ces grands noms dont on s'étourdit 
ne subsistent plus* Il faut dire avec elle : Je m'en 
vais , }e suis emporté par une force inévitable ; 
tout fuit» tout diminue, toutdisparoitàmesyeux. 
Il ne reste plus à l'homme que le néant et le péché : 
pour tout fonds, le néant; pour toute acquisition, 
le péché. Le reste, qu'on croyoit tenir, échappe : 
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semblable à de l'eau gelée, dont le vif cristal se 
fond entre les mains qui le serrent, et ne fait 
que les salir. Mais voici ce qui glacera le cœur , 
ce qui achèvera d'éteindre la voix, ce qui répan- 
dra la frayeur dans toutes les veines : « Je m'en 
« vais voir comment Dieu me traitera»; dans un 
moment je serai entre ces mains dont saint Paul 
écrit en tremblant, a Ne vous y trompez pas, on 
(( ne se moque pas de Dieu» (Oî g* encore, « C'est 
« une chose horrible de tombei entre les mains 
«du Di€u vivant» (2); entre ces mains où tout 
est action, où tout est vie; rien ne s'affoiblit, ni 
ne se relâche, ni ne se ralentit jamais! Je m'en 
vais voir si ces mains toutes-puissantes me seront 
favorables ou rigoureuses; si je serai éternelle- 
ment ou parmi leurs dons, ou sous leurs coups. 
Voilà ce qu'il faudra dire nécessairement avec 
notre princesse : mais pourronshnous ajouter avec 
une conscience aussi taranquille, « J'espère en sa 
«miséricorde»? Car, qu'aurons-nous fait pour la 
fléchir? quand aurons -nous écouté nia voix de 
a celui qui crie dans le désert: a Préparez les voies 
« du Seigneur» (3) ? Comment? par la pénitence. 

(1 ) Nolite errare ; Deus non «ridetur. Gal^ , cap. ti , v. 7. 

(2) Horrendum est incîdere in manus Dei viventis. Heb. 9 
cap. x,v. 3i. 

(3) Vox clamantis in deserto : Parate vias Domini... facite 
ergo fructus dignos pœnitentiae. Luc , cap. m, v. 4 5 8. 
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Mais serons-nous fort conitents d'une pénitence 
commencée à l'agonie, qui n'aura jamais été 
éprouvée, dont jamais on n'aura vu aucun fruit; 
d'une pénitence imparfaite, d'une pénitence nulle, 
douteuse, si voua le voulez, dans forces, sans ré- 
flexion, sans loisir pour en réparer les défauts? 
N'en est-ce pas assez pour être pénétré de crainte 
jusque dans la: moelle des os? Pour celle dont 
nous parlons, ah! mes Frères, toutes les vertus 
qu'elle a pratiquées se ramassent dans cette der- 
nière parole, dans ce dternier acte de sa vie; la 
foi, le courage, l'abandon à Dieu, la crainte de 
ses jugements, et cet amour plein de confiance 
qui seul effdfce toiis les péchés. Je ne m'étonne 
donc pas si le saint paBteur qui l'assista dans sa 
dernière maladie , et qui recueillit ses derniers 
soupirs , pénétré de tant de vertus, les porta jusque 
dans la chaire, et ne put s'empêcher de les célé- 
brer dans l'assemblée dés fidèles; Siècle vainement 
subtil, où l'on veut pécher avec raison, où la 
foiblesse veut s'autonser par des maximes, où 
tant d'ames insensées cherchent leur repos dans 
le naufrage de la foi, et ne font d'effort contre 
elles-mêmes -que pour vaincre , au lieu de leurs 
passions, les remords de leur conscience! la 
princesse palatine t'est donnée comme un signe 
et un prodige : Iri signum et in portentum (i). Tu la 
(1) Isa. , cap. viii,t'. 18. 

BOSSUET. ORAISONS FUNàOBCS. l3 
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verras au dernier jour, conune je t'en ai menacé, 
confondre ton impénîtence et tes vaines excuses. 
Tu la verra» se joindre à ces saintes filles et à toute 
la troupe des saints; et qui pourra soutenir leurs 
redoutables clameurs? Mais que sera-ce, quand 
Jésus-Christ paroltra lui-même à ces malheureux; 
quand ils verront celui qu'ils auront percé (i), 
comme dit le prophète; dont ils auront rouvert 
toutes les plaies; et qu'il leur dira d'une voix 
terrible: Pourquoi me déchirez-v^us par vos blas- 
phèmes, nation impie? me configitisj^gens tota (2). 
ou si vous ne le faisiez pas par vos paroles, pour- 
quoi le faisiez-vous par vos œuvres? ou pourquoi 
avez-*vous marché dans mes votes d'un pas in- 
certain? comme si mon a^utorité étoit douteuse! 
Race infidèle, me connoissez-vous à cette fois? 
suis-je votre roi? sui&-je votre juge? suîsrîe vi^re 
Dieu? apprenez-le par votre supplioe. Là com- 
mencera ce pleur éternd; là ce grincem:ent de 
dents, qui n'aura jamais de fin (3). Pendant que 
les orgueilleux seromt confondus, vous, fidèles^ 
qui tremblez à sa parole (4)9 en qi^lque endroit 

(1) A&pîcient ad me quenkconfixcrunt. Zach. , cap. zu^ z?. 10. 
(1) Màuu». ^ cap. in , v. 9. 

(3) Ibieritfletusetstndordentiun. Mitth., cap^yut^t^» n- 

(4) Ad quem autcm respiciam, niii ad pauperf iiliim €t 
contritum spiritu, et trementem sermones meos.... Andite 



Digiti 



zedby Google 



d'ANNB DK GONKAGUE. tQU 

que vouft soyez de cet auditoire, peu connus dee 
hommes, et connus de Dieu^ tous commencerez^ 
à lever la tête (i). Si, touchés des saints ex.em- 
plesqiie je vous propose^ vons^^ Ifiissei attendrir 
vos cceurs, si Dieu a béfti le trava^ par lequel je 
tâche de vous enfanter en Jésus- Christ > et que, 
trop indigne ministre de sed conseils, je n^ ade 
pas été moi «-même un obstacle^, voua bénirea^ la 
bonté divine qui Vous aura conduit» à la. p(Mnpe 
funèbre de cette pieuse princesse, où Vous aure^ 
peulHêtre trouvé le comtneaceipteflt de 1^ véritable 
vie. Et vôus^ Paiitcs, qui l'ayM taii^ honojféc 
pendant qu^eile étôît au monde; qui>; f^vorf^ble 
interprète de ses moindres désirs, cohtipu^z votre 
protection et vos soins à tout ce qui lui fut cher, 
et qui lui donnez les dernières marques de piété 
avec tant de magnificence et tant de zèle : vous. 
Princesse , qui gémissez en lui rendant ce triste 
devoir, et qui ayez espéré de la voir revivre dans 
ce discours, que vous dirai-je pour vous consoler? 
Comment pourrai-je. Madame, arrêter ce torrent 
de larmes que le temps n'a pas épuisé, que tant 
de justes sujets de joie n'ont pas tari ? Reconnoissez 

verbutn Domini > qui tremitis ad verbum ejus. Isa. , cap. lXvi^ 

(i) Respicite et levate capita vestra : quoniam appropin* 
quat redemptio vestra. Luc. ^ cap, xxi jV, u. 
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iti le monde, reconnoissez ses maux toujours 
plu3 réels ^e ^es biens, et ses douleurs par con- 
séquent plus vives et plus pénétrantes que ses 
joied. Vous avez perdu ces heureux moments où 
vous jouissiez des tendresses d'une mère qui 
n'eut jamds son égale; vous avez perdu cette 
source inépuisable de sages conseils ; vous avez 
perdu ces consolations qui , par un charme secret, 
faisoient oublier les maux dontta vie humainen'est 
jamais exempte : mais il vous reste ce qu'il y à de 
plus précieux; l'espérance de la rejoindre dans le 
jour de l'éternité, st en attendant, sur la terre, le 
souvenir de ses instructions , l'image de ses vertus , 
et les exemples de sa vie. 



nia DE L'OttAISOR FUl^ÈBlaË 

d'annb de gonzagub. 
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DE 

MICHEL LE TELLIER, 

CHANCELIER DE FRANCE, 

Prononcée dans l'église paroissiale de Saint^Senrais, où; il est 
inhumé, le a& janvier 1686. 

Posside sapientiam , acqnire pradentiam ; arripe illam , et ezaltabit te : 
glorificaberis ab efl , cûm eam faeris amplexatns. 

Pbov. , cap. !▼} V. 7 et 8. 

Possédei la sagesse , et acqnérei la prudence : si voas la cherchei avec 
ardeur, jelle vous élèvera, et yons remplira de gloire quand vous l'atirei 
embrassée. 



Messeigneurs (1), 



En louant l'homme incomparable dont cette 
illustre assemblée célèbre les funérailles et honore 
les vertu», je louerai la sagesse même; et la sar 
gesse que je dois louer dans ce4iscours n'est pas 

(1) A messeigneurs les évéques^ qui étoient présents en. 
habit. 
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celle qui élève les hommes et qui agrandit les 
maisons, ni cdle qui gouverne les empires, qui 
règle la paix et la guerre, et enfin qui dicte les 
lois et qui dispense les grâces ; car , encore que 
ce grand ministre , choisi par la divine Providence 
pour présider aux conseils du plus sage de tous 
les rois, ait été le digne instrument des desseins 
les mieux concertés que l'Europe ait jamais vus, 
encore que la sagesse, après Tavoir gouverné dès 
son enfance, l'ait porté aux plus grands honneurs 
et au comble des félicités humaines, sa fin nous 
a fait paroître que ce n'étoit pas pour ces avan» 
tages qu'il en écoutoit les conseils. Ce que nous 
lui avons vu quitter s^ans peine D'étoit pas l'objet 
de son amour. ïl a conriu la sagesse que le monde 
ne connoit pas, c^tte sagesse; «qui vient d'en- 
a haut, qui descend du Père des lumières» (i), et 
qui f ^it marcher les hommes dans les sentiers de 
la justice. C'est elle dont la prévoyance s'étend 
aux siècles futurs, et enferme dans ses desseins 
l'éternité tout entière. Touché de ses ipimortels 
et invisibles attraits, il l'a recherchée avec ar- 
deur , selon le précepte du Sage, a Là sagesse vous 
«élèvera^ dit Salomon, et vous donpera de la 
^qire quand vous l'aurez embrassée» (2). Mais ce 

(1) Sapientia desursum descendens. Jac. , cap. iii,î;. i5. 
(1) Exaltabit te ( sapientia ) , glorificaberis ab eâ , cùin eam 
(ueris amplexatus. Prov. , cap. iv , v. 8. 
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sera une gloire que le sens humain ne peut com- 
prendre. Gomme ce sage et puissant ministre as* 
piroit à cette gloire, il l'a préférée à celle dont il 
se voyoit environné sur la terre : c'est pourquoi 
sa modération Ta toujours mis au-dessus de sa 
fortune. Incapable d'être ébloui des grandeurs 
humaines, comme il y paroit sans ostentation, 
il y est vu sans envie : et nous remarquons dans 
sa conduite ces trois caractères de la véritable 
sagesse, qu'élevé sans empressement aux premiers 
honneurs, il a vécu aussi modeste que grand; 
que, dans ses importantsi emplois, soit qu'il nous 
paroisse, comme chancelier, chargé de la prin- 
cipale administration de la justice, ou que nous 
le considérions, dans les autres occupations d'un 
long ministère I supérieur à ses intérêts, il n'a 
regardé que le bien public; et qu'enfin, dans une 
heureuse vieillesse, prêt à rendre avec sa grande 
^me le sacré dépôt de l'autorité, si bien confié à 
ses soins, il a vu disparoître toute sa grandeur 
avec sa vie, sans qu'il lui en ait coûté un seul 
soupir : tant il avoit mis en lieu haut et inacces- 
sible à la mort son cœur et ses espérances! De 
sorte qu'il nous paroit, selon la promesse du Sage, 
dans « une gloire immortelle », pour s'être soumis 
aux lois de la véritable sagesse, et pour avoir 
fait céder à la modestie l'éclat ambitieux des gran- 
deurs humaines, l'intérêt particulier à l'amour du 
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bien public, et la vie même au deair des biens 
éternels.- C'est la gloire qu'a remportée très-haut 
et puissant seigneur messire Michel Le Tellier, 
chevalier, chancelier de France. 

Le grand cardinal de Richelieu achevoit son 
glorieux ministère, et finissoit tout ensemble une 
vie pleine de merveilles. Sous ça ferme et pré- 
voyante conduite, la puissance d'Autriche cessoit 
d'être redoutée; et la France, sortie enfin des 
guerres civiles, commençoit à donner le branle 
aux affaires de l'Europe. On avoit une attention 
particulière à celles d'Italie; et, sans parier des 
autres raisons, Louis XIII, de glorieuse et triom- 
phante mémoire , devoit sa protection à la du- 
chesse de Savoie, sa sœur , et à ses enfants. Jules 
Mazarin, dont le nom devoit être si grand dans 
notre histoire, employé par la cour de Rome en 
diverses négociations, s'étoit donné à la France; 
et propre par son génie et par ses correspon- 
dances à ménager les esprits de sa nation, il 
avoit fait prendre un cours si heureux aux con- 
seils du cardinal de Richelieu, qu^ ce ministre se 
crut obligé de l'élever à la ppurpre. Par-là il 
sembla montrer son successeur à la France; et le 
cardinal Mazarin s'avançoit secrètement à la pre- 
mière place. Ei^ ce temps Michel Le Tellier, encore 
maître des requêtes, étoit intendant de justice en 
Piémont, Mazarin, que ses négociations attiroipnj; 
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souyent à Turin, fut ravi d'y trouver un homme 
d'une si grande capacité, et d'une conduite si 
sûre dans les affaires ; car les ordres de la cour 
obligeoient l'ambassadeur à concerter toutes 
choses avec l'intendant, à qui la divine Provi- 
dence faisoit faire ce léger apprentissage des af- 
faires d'Etat. Il ne falloit qu'en ouvrir l'entrée à 
un génie si perçant pour l'introduire bien avant 
dans les secrets de la politique : mais son esprit 
modéré ne se perdoit pas dans ces vastes pensées; 
et renfermé, à l'exemple de ses pères, dans les 
modestes emplois de la robe, il ne jetoit pas seu- 
lement les yeux sur les engagements éclatants, 
mais périlleux, de la cour. Ce n'est pas qu'il ne 
parût toujours supérieur à ses emplois; dès sa pre- 
mière jeunesse tout cédoit aux lumières de son 
esprit, aussi pénétrant et aussi net qu'il étoit 
grave et sérieux. Poussé par ses amis, il avoit 
passé du grand -conseil, sage compagnie, où sa 
réputation vit encore, à l'importante charge de 
procureur du roi. Cette grande ville se souvient 
de l'avoir vu, quoique jeune, avec toutes les qua- 
lités d'un grand magistrat, opposé non-seulement 
aux brigues et aux partialités qui corrompent l'in- 
tégrité de la justice, et aux préventions qui en 
obscurcissent les lumières, mais encore aux voies 
irrégulières et extraordinaires où elle perd avec sa 
constance la véritable autorité de ses jugements. 
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On y vit enfin tout Tesprit et les maximes d'mi 
juge qui, attaché à la règle, ne porte pas dans 
le tribunal ses propres pensées, ni des adoucis- 
sements ou des rigueurs arbitraires, et qui veut 
que les lois gouvernent et non pas les hommes: 
telle est l'idée qu'il avoit de la magistrature. Il 
apporta ce même esprit dans le conseil, où l'au- 
torité du prince, qu'on y exerce avec un pouvoir 
plus absolu, semble ouvrir un champ plus libre 
à la justice; et, toujours semblable à lui-même, 
il y suivit dès-lors la même règle qu'il y a établie 
depuis , quand il en a été le chef. 

Et certainement. Messieurs, je puis dire avec 
confiance que l'amour de la justice étoit comme 
né avec* ce grave magistrat, et qu'il croissoit avec 
lui dès son enfance. C'est aussi de cette heureuse 
naissance que sa modestie se fit un rempart 
contre les louanges qu'on donnoit à son intégrité; 
et l'amour qu'il avoit pour la justice ne lui parut 
pas mériter le nom de vertu, parce qu'il le por- 
toit, disoit-il, en quelque manière dans le sang. 
Mais Dieu, quil'avoit prédestiné à être un exemple 
de justice dans un si beau règne, et dans la pre- 
mière charge d'un si grand royaume, lui avoit 
fait regarder le devoir de juge, où il étoit appelé, 
comme le moyen particulier qu'il lui donnoit 
pour accomplir l'œuvre de son salut : c'étoit la 
sainte pensée qu'il avoit toujours dalls le cœur , 
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c*étoit la belle parole qu^il avoit toujours à la 
bouche ; et par-là il f aisoit assez connoitre com- 
bien il avoit pris le goût véritable de la piété 
chrétienne. Saint Paul en a mis l'exercice, non 
pas dans ces pratiques particulières que chacun 
se fait à son gré, plus attaché à ces lois qu'à 
celles de Dieu, mais à se sanctifier dans son état, 
et (( chacun dans les emplois de sa vocation » : 
Unusquisque in qua vocatiorie vocatus est (i). Mais 
si, selon la doctrine de ce grand Apôtre, on 
trouve la sainteté dans les emplois les plus bas, 
et qu'un esclave s'élève à îa perfection dans le 
service d'un maître mortel, pourvu qu'il y sache 
regarder l'ordre de Dieu . à quelle perfection l'ame 
chrétienne ne peuirelle pas aspirer dans l'auguste 
et saint ministère de la justice, puisque, selon 
l'Ecriture, «l'on j exerce le jugement non des 
« hommes, mais du Seigneur même» (2)? Ouvrez 
les yeux, Chrétiens, contemplez ces augustes tri- 
bunaux où la justice rend ses oracles ; vous y 
verrez avec David, «les dieux de la terre, qui 
« meurent à la vérité comme des hommes » (3) , 

(1)1 Cor. , cap. vu , v, 20. 

(2) Non enim hominis cx^rcetis judicium » sed Domini. 
11 Paral., cap. XIX, V. 6. 

(5) Ego dixi ; Dii estîs... yos autem sicut hominet morie- 
mini. Psalm. lxxxi, v. 6, 7. 
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mais qui cependant doivent juger comme des 
dieux, sans crainte, sans passion, sans intérêt, 
le Dieu des dieux à leur tête, comme le chante 
ce grand roi , d'un ton si sublime dans ce .divin 
psaume : «Dieu assiste, dit-il, à l'assemblée des 
«dieux, et au milieu il juge les dieux » (i). 
juges, quelle majesté de vos séances! Quel prési- 
dent de vos assemblées! Mais aussi quel censeur 
de vos jugements ! Sous ces yeux redoutables notre 
sage magistrat écoutoit également le riche et le 
pauvre; d'autant plus pur et d'autant plus ferme 
dans l'administration de la justice, que, sans 
porter ses regards sur les hautes places dont tout 
le monde le jugeoit digne, il mettoit son éléva- 
tion comme son étude à se rendre parfait dans son 
état Non, non, ne le croyez pas, que la justice 
habite jamais dans les âmes où l'ambition domine : 
toute ame inquiète et ambitieuse est incapable 
de règle; l'ambition a fait trouver ces dangereux 
expédients où, semblable à un sépulcre blanchi, 
un juge artificieux ne garde que les apparences 
de la }ustice. Ne parlons pas des corruptions 
qu'on a honte d'avoir à se reprocher; parlons de 
! a lâcheté ou de la licence d'une justice arbitraire, 
qui, sans règle et sans maxime, se tourne au gré 

( 1 ) Deus stetit in synagogâ deorum : in medio aytem deo& 
dijudicat Psalbi. lxxxi, z^ i. 
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d'un ami puissant; parlons de la complaisance 
qui ne veut jamais ni trouver le fil ni arrêter le 
progrès d'une procédure malicieuse. Que dirai-je 
du dangereux artifice qui iait prononcer à la jus- 
tice, comme autrefois aux démons, des oracles 
»nbigus et captieux? que dirai-je des difficultés 
qu'on suscite dans l'exécution, lorsqu'on n*a pu 
refuser la justice à un droit trop clair? «La loi 
« est déchirée,, comme disoit le prophète, et le 
«jugement n'arrive Jamais à sa perfection»; 
Non peri^enit usdjué ad fikem fudicium (i)* Lorsque 
le juge veut s'agrandir, 3 et qu'il change en une 
souplesse de cour le. rigide et inexorable minis- 
tère de la justice, il fait naufrage contre ces écueils. 
0)1 ne voit dans ses jugements qu'une justice imr 
parfaite, semblable, ie 1:1e craindrai pas de le dire, 
à la justice de Pilate, justice qui fait semblant 
d'être vigoureuse, à cause qu'elle résiste aux ten- 
tations médiocres, et peutètre aux clameurs d'un 
peuple irrité, mais qui tombe et disparoit tout-à- 
coup, lorsqu'on allègue sans ordre même, et mal 
à-propos, le nom de César? Que dis-je, le nom de 
César? ces âmes prostituées à l'ambition ne se 
mettent pas à si haut prix ; tout ce qiii parle , 
tout ce qui approche,: ou les gagne ou les inti- 
mide, et la justice se retire d'avec elle. Que si elle 

( 1 ) Haaajg. , cap. I ,^. 4. . . > 
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s'est construit un sanctuaire éternel et incorrup- 
tible dans le cœur du sage Michel Le Tellier^ c'est 
que, libre des empressements de l'ambition, il 
se voit élevé aux plus grande» places, non par 
ses propres efforts, maïs par la douce impulsion 
d'un vent favorable, ou plutôt, comme l'événe- 
ment l'a justifié, par un choix particulier de la 
divine Providence. Le cardinal de Richelieu étoit 
mort, peu regretté de son maître, qui craignit 
de lui devoir ^rop. Le gouvernement passé fut 
odieux : ainsi , de tous les ministres le cardinal 
Mazarîn, plus nécessaire et plus important, fut 
le seul dont le crédit se soutint ; et le secrétaire 
d'Etat chargé des ordres de la guerre ^ ou rebuté 
d'un traitement qui ne répondoit pas à son at- 
tente, ou déçu parla dooceur apparente du repOs 
qu'il crut trouver dans la solitude, ou flatté d'une 
secrète espérance de se voir plus avantageusement 
rappelé par la nécessité de ses services, ou agité 
de ces je ne sais quelles inquiétudes dont les 
hommes ne savent pas se rendre raison à eux-- 
mêmes, se résolut tout^à-coup a quitter cette 
grande charge. Le temps étoit arrivé que notre 
sage ministre devoit être montré à son priude et 
à sa patrie. Son mérite le fit chercher à Tarin 
sans qu'il j pensât* Le cardinad Masàîin, plus 
heureux, comme vous verrez, de l'avoir trouvé 
qu'il ne le conçut alors, rappela au roi ses agréa* 
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bles services; et le rapide moment d'une conjonc* 
ture imprévue, loin de donner lieu aux sollicita- 
tions, n'en laissa pas même aux désirs. Louis XIII 
rendit au Ciel son ame juste çt pieuse; et il parut 
que notre ministre étoit réservé au roi son fils. 
Tel étoit l'ordre de la Providence; et je vois ici 
quelque chose de ce qu'on lit dans Isaïe. La sen- 
tence partit d'en-haut, et il fut dit à Sobna, chargé 
d'un ministère principal : « Je t'ôterai de ton 
« poste, et je te déposerai de ton ministère. En ce 
« temps j'appellerai mon serviteur Eliakim, et je 
« le revêtirai de tapuissance«» Mais un plus grand 
honneur lui est destiné ; le temps viendra que , 
par l'administration de la justice, « il sera le père 
(( des habitants de Jérusalem et de la maison de 
a Juda. La clef de la maison de David», c'est-à-dire, 
de la maison régnante, « sera attachée à ses épau- 
« les; il ouvrira, et personne ne pourra fermer; il 
H fermera, et personne ne pourra ouvrir a (i); il 
aura la souveraine dispensation de la justice et 
des grâces. 

(1} Expellam te de statione tuâ, et de miirîsterio tuo depo- 
nam te. Et erit in die illâ , vocabo servum meuni miacîm filinm 
Heleiœ, et induam illum tunicâ tuâ*.. et potestatem tuam dabo 
în manu ejus : et erit quasi pater babhantibus Jérusalem... Et 
dabo clavem domûs David super humerum ejus : et aperiet, et 
non erit qui claudat; et claudet 9 et non erit ^i aperiat. Isa. , 
cap. XXII, V. I9etseq. 
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Parmi ces glorieux emplois, notre ministre a 
fait voir à toute la France que sa modération du- 
rant quarante ans étoit le fruit d'une sagesse 
consommée. Dans les fortunes médiocres , l'am- 
bition encore tremblante se tient si cachée, qu'à 
peine se connoit-elle elle-même. Lorsqu'on se voit 
tout d'un coup élevé aux places les plus impor- 
tantes, et que je ne sais quoi nous dit dans le 
cœur qu'on mérite d'autant plus de si grands 
honneurs qu'ils sont venus à nous comme d'eux- 
mêmes, on ne se possède plus; et, si vous me 
permettez de vous dire une pensée de saint Chry- 
sostôme, c'est aux hommes vulgaires un trop 
grand effort que celui de se refuser à cette écla- 
tante beauté qui se donne à eux. Mais notre sage 
ministre ne s'y laissa pas emporter. Quel autre 
parut d'abord plus capable des grandes affaires? 
qui connoissoit mieux les hommes et les temps? 
qui prévoyoit de plus loin, et qui donnoit des 
moyens plus sûrs pour éviter les inconvénients 
dont les grandes entreprises sont environnées ? 
Mais, dans une si haute capacité et dans une si 
belle r^utation, qui jamais a remarqué, ou sur 
son visage un air dédaigneux, ou la moindre 
vanité dans ses paroles? Toujours libre dans la 
conversation, toujours grave dans les affaires, 
et toujours aussi modéré que fort et insinuant 
dans ses discours, il prenoit sur les esprits un 
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ascendant que la seule raison lui donnoit On 
voyoit, et dans sa maison et dans sa conduite, 
avec des mœurs sans rejproche, tout également 
éloigné des extrémités, tout enfin mesuré par la 
sagesse. S'il sut soutenir le poids des affaires, il 
sut aussi les quitter, et reprendre son premiet 
repos. Poussé par la cabale, Chaville le vit tran- 
quille durant plusieurs mois au milieu de l'agita- 
tion de toute la France. La cour le rappelle en 
vain; il persiste, dans sa paisiblie retraite, tant 
que l'état des affaires le put souffrir, encore qu'il 
n'ignorât pas ce qu'on machinoit contre lui du- 
rant son absence; et il ne parut pas moins grand 
en demeurant sans action, qu'il l'avoit paru en 
se soutenant au milieu des mouvements les plus 
hasardeux. Mais dans le plus grand calme de 
l'Etat, aussitôt qu'il lui fut permis de se repo^r 
des occupations de sa charge sur un fils qu^il 
n'eût jamais donné au roi s'il ne l'eût senti ca- 
pable de le bien servir ; après qu'il eut reconnu 
que lé nouveau secrétaire d'Etat âavoit, avec une 
ferme et continuelle action, suivre les desseins 
et exécuter les ordres d'un maître si entendu dans 
l'art de la guerre; ni la hauteur des entreprises 
ne surpassoit sa capacité, ni les soins infinis de 
Texécution n'étoient au-dessus de sa vigilance : 
tout étoit prêt aux lieux destinés; l'ennemi éga- 
lement menacé dans toutes ses places; les troupes, 

BOSSrET. OKAISONS FUNL-BBES. i4 
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ûuôsî vigoureuses que disciplinées, n'attendoient 
que les derniers ordres du grand capitaine , et 
i'ard^ur que ses yeux inspirent; tout tombe souç 
ses coups, et il se voit l'arbitre du monde : alors 
le zélé ministre, dans une entière vigueur d'es- 
prit et de corps, crut qu'il pou voit se permettre 
une vie plus douce. L'épreuve en est hasardeuse 
pour un hQmme d'Etat; et la retraite presque 
toujours a trompé ceux qu'elle flattoit de l'espé- 
racice du repos. Celui-ci fut d'un caractère plus 
ferme; les conseils où il assistoit lui laissoient 
presque tout son temps; et après cette grande 
foule d'hommes et d'affaires qui l'e^vironnoient, 
il s*étoit lui-même réduit à une espèce d'oisiveté 
et de solitude : mais il l'a su soutenir; les heures 
qu'il avoit libres furent remplies de bonnes lec- 
tures, et, ce qui passe toutes les lectures, de sé- 
rieuses réflexions sur les erreurs de la vie hur 
maine, et sur Içs vains travaux des politiques, 
dont il avoit tant d^expérience. L'éternité sepré* 
sentoit h ses yeux comme le digne objet du cœur 
de l'homme. Parmi ces sages pensées, et renfermé 
dans un doux commerce avec ses amis, aussi 
modestes que lui (car il savoit les choisir de ce 
caractère, et il leur apprenoit à le conserver dans 
les emplois les plus importants et de la plus 
haute confiance), il goûtoit un véritable repos 
dans la maison de ses pères, qu'il avoit accojn- 
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modée pèu^à-peu à sa fortune présente, sans lui 
faire perdre les traces de l'ancienne simplicité , 
jouissant en sujet fidèle des prospérités de FEtat 
et de la gloire de son maître. La charge de chan- 
celier vaqua, et toute la France la destinoit à un 
ministre si zélé pour la justice. Mais, comme dit 
le Sage, « autant que le ciel s'élève et que la terre 
(( s'incline au-dessous de lui , autant le cœur des 
« rois est impénétrable » (i). Enfin, le moment du 
prince n'étoit pas encore arrivé, et le tranquille 
ministre, qui connoissoit les dangereuses jalousies 
des cours et les sages tempéraments des conseils 
des rois, sut encore lever les yeux vers la divine 
Providence, dont les décrets étemels règlent tous 
ces mouvements. Lorsqu'après de longues années 
il se vît élevé à cette grande charge , encore qu'elle 
reçût un nouvel éclat en sa personne, où elle 
étoit jointe à la confiance du prince , sans s'en 
laisser éblouir, le modeste ministre disoit seule- 
ment que le roi, pour couronner plutôt la lon^ 
gueur que l'utilité dé ses services, vouloit donner 
un titre à son tombeau, et un ornement à sa fa- 
mille. Tout le reste de sa conduite répondit à de 
si beaux commencements. Notre siècle, qui n'a- 
voit point vu de chancelier si autorisé, vit en 

(i) Goelum sursum, et terra deorsum î et cor regum iiïscro- 
tabile. Prov. , cap. xxv fV.3, 
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celui-ci autant de modération et de douceur que 
de dignité et de force, pendant qu'il ne cessoit 
de se regarder comme devant bientôt rendre 
compte à Dieu d'une si grande administration. 
Ses fréquentes maladies le mirent souvent aux 
prises avec la mort : exercé par tant de combats, 
il en sortoit toujours plus fort, et plus résigné à 
la volonté divine. La pensée de la mort ne rendit 
pas sa vieillesse moins tranquille ni moins agréa- 
ble; dans la même vivacité, on lui vit faire seule- 
ment dé plus graves réflexions^sur la caducité de son 
âge, et sur les désordres extrêmesque causeroit dans 
TEtat une si grande autorité dans des mains trop 
foibles. Ce qu'il avoit vu arriver à tant de sages 
vieillards, qui sembloient n'être plus rien que 
leur ombre propre, le rendoit continuellement 
attentif à lui-même; souvent il se disoit en son 
cœur que le plus malheureux effet de cette foi- 
blesse de l'âge étoit de se cacher à ses propres 
yeux, de sorte que, tout-à-coup, on se trouve 
plongé dans l'abîme, sans avoir pu remarquer 
le fatal moment d'un insensible déclin; et il con- 
juroit ses enfants, par toute la tendresse qu'il 
avoit pour eux, et par toute leur reconnoissance, 
qui faisoit sa consolation dans ce court resl^ de 
vie, de l'avertir de bonne heure quand ils verroient 
sa mémoire vaciller, ou son jugement s'affoiblir, 
afin que, par un reste de force, il pût garantir le 
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public et sa propre conscience des maux dont les 
menaçoit l'infirmité de son âge : et lors même 
qu'il sentoit son esprit entier, il prononçoit la 
même sentence > si le corps abattu n'y répondoit 
pas; car c*étoit la résolution qu'il avoit prise dans 
sa dernière maladie : et, plutôt que de voir lan- 
guir les affaires avec lui, si ses forces ne lui rêve- 
noient, il se condamnoit, en rendant les sceaux, 
à rentrer dans la vie privée, dont aussi jamais 
il n'avoît perdu le goût, au hasard de s'ensevelir 
tout vivant, et de vivre peut-être assez pour se 
voir long-temps traversé par la dignité qu'il au- 
roit quittée : tant il étoit au-dessus de sa propre 
élévation et de toutes les grandeurs humaines! 

Mais ce qui rend sa modération plus digne de 
nos louanges, c'est la force de son génie né pour 
l'action, et la vigueur qui, durant cinq ans, lui 
fit dévouer sa tête aux fureurs civiles. Si , aujour- 
d'hui, je me vois contraint de retracer l'image de 
nos malheurs, je n'en ferai point d'excuse à mon 
auditoire, où, de quelque côté que je me tourne, 
tout ce qui frappe mes yeux me montre une fidé^ 
lité irréprochable, ou peut-être une courte erreur 
réparée par de longs services. Dans ces fatales 
conjonctures, il falloit à un ministre étranger un 
homme d'un ferme génie et d'une égale sûreté , 
qui, nourri dans les compagnies, connût les 
ordres du royaume et l'esprit de la nation* Pendant 
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que la magnanime et intrépide régente étoit 
obligée à montrer le roi-en£ant aux provinces 
pour dissiper les troubles qu'(Hi y excitoit de 
toutes parts, Paris et le cc&ur du royaume deman- 
doi^ntun homme capable de profiter des moments, 
sans attendre de nouveaux ordres , et sans trou- 
bler le concert de TEtat.Mais le ministre hû-même, 
souvent éloigné de la cour, au milieu de tant de 
conseils que TobâCurité dea affaires, l'incertitude 
des événements , et les différents intérêts fai- 
soient hasarder, n'avoit-il pas besoin d'un 
homme que la régente pût croire? enfin, il falloit 
un homme qui, pour ne pas irriter la haine pu- 
blique déclarée contre le ministère, sut se conser- 
ver de la créance dans tous les partis, et ménager 
les restes de l'autorité. Cet homme, si nécessaire 
au jeune roi, à la régente, à l'Etat, au ministre, 
aux cabales même, pour ne les précipiter pas aux 
dernières extrémités par le désespoir, vous me 
prévenez, Messieurs, c'est celui dont nous par- 
lons. C'e&t donc ici qu'il parut comme un génie 
prii3icipal. Alors nous le vîmes s'ouUier lui-méiae, 
et, c^inme un sage pilote, sans s'étonner ni des 
vagues , ni des orages , ni de son propre péril , 
aller droit, comme au terme unique d'une si pé- 
rilleuse navigation, à la conservation du corps de 
l'Etat, et au rétablissement de l'autorité royale. 
Pendant que la cour réduisoit Bordeaux , et que 



Digiti 



zedby Google 



D^ MIGILBL L6 TB|«LIER. 2(1 5 

Gaston y laissé à Paris pour le maintenir dans le 
dcToir, étoit environné de mauvais conseils» Le 
Tellier fut le Chusai qui les confondit» et qui 
assura la victoire à Toint du Seigiteur ( i ). Falliil*«ii 
éventer les conseils d'Espagne et découvrir le se- 
cret d'une paix trompeuse que l'osi proposoît, afin 
d'exciter la sédition, pour peu qu'on l'eût dif-^ 
férée? Le Tellier en fit d'abord accepter les offres; 
notre plénipotentiaire partit; et l'archiduc, forcé 
d'avouer qu'il n'avoit pas de pouvoir, fit coimottre 
lui*même au peuple ému, si toutefois un peuple 
ému connoit quelque chose, qu'on n» faisoit 
qu'abuser de sa crédulité* Mais, s'il y eut jamais 
une conjoncture où il fallut montrer de la pré^ 
voyance et un courage intrépide, ce fut lorsqu'il 
s'agit d'assurer la garde des. trois illustres captifs* 
Quellecause Ica fitiprrêter? Si ce furent oudeasoi;q[>- 
çons> ou des vérités, ou de vaines terreurs, ou de 
vrais périls , et , dans un pas gi glissant , des précau- 
tions nécessaires; qui le pourra^dire à la po^rité? 
Quoi qu'il en soit, l'oncle du roi est persuadé; 
on croit pouv^r s'assnrer des auttts princes, et 
on en lait des coupables en les traitant comme 
tels : mais où garder de9 lions toujours prêts h 
rompre leurs ^haines, pendant que chacun s'ef^ 
force de les avoir en j^a main, pour les reteiiir ou 

(l) IIReG. yXYll. 
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les lâéher au gré de son ambitioa ou de ses veiH 
geànces? Gaston, que la cour ay oit attiré dans se& 
sentiments, étoit^l inaccessible aux factieux? ne 
vbis-je pas, au contraire, autour de lui des âmes 
hautaines, qui, pour faire servir les princes à 
leurs intérêts cachés, ne cessoient de lui inspirer 
qu'il devoit s'en rendre le maître? De quelle imi 
portanee, de quel éclat, de quelle réputation aur 
dedans, et au-dehors, d'être le maître du sort du 
prince de Gondé! Ne craignons point de le nom^ 
mer, puisqu'enfin tout est surmonté par la gloire 
de son grand nom et de ses actiops immortelles. 
L'avoir entre ses mains, c'étoit y avoir la victoire 
même , qui le suit éternellement dans les combats : 
mais il étoit juste que ce précieux dépôt de l'Etat 
demeurât entre les mains du roi, et il lui apparter 
Doit de garder une si noble partie de son sang. 
Pendant donc que notre ministre travailloit à ce 
glorieux ouvrage, où il y alloit de la royauté et 
du salut de l'Etat, il fut seul en butte aux fac^ 
tieux. Lui seul, disoient-ils, savoit dii^ et taire ce 
qu'il f alloit; Seul il savoit épancher et retenir son 
discours; impénétrable, ilpénétroittout} et, penr 
dant qu'il tiroit le secret des cœurs, il ne disoit, 
maître de lui-même, que ce qu'il vouloit; il per- 
çoit dans tous les secrets, démêloit toutes les 
intrigues, découvroit les entreprises les plus ca- 
chées et les plus sourdes machinations. C'étoit ce 
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sage dont il est écrit : « Les conseils se récèlent 
u dans le cœur de l'homme à la manière d'nn 
aprcrfond abîme sous une eau dormante; mais 
(c rhomme sage les épuise » ; il en découvre le fond : 
sicut aqua profunda, sie consilium in corde viri; vir 
sapiens exhauriet illud(i). Lui seul réunissoit les 
gens de bien , rompoit lès liaisons des factieux , 
en déconcertoit les desseins, et alloit recueillir 
dans les égarés ce qu'il y restoit quelquefois de 
bonnes intentions. Gaston ne croyoit que lui, et 
lui seul sayoit profiter des heureux moments et 
d^s bonnes dispositions d'un si grand prince. 
« Venez, venez, faisons contre lui de secrètes me^ 
« nées» : venite, et cogitemus ads^ersus eum œgitatio^ 
nés (2) : unissons-nous pour le décréditer tous 
ensemble; «frappons-le de notre langue*, et ne 
« souffrons plus qu'on écoute tous ses beaux dis* 
« cours » : percutiamus eum Unguâ, et non attendamus 
ad universos sermones ejus. Mais on faisoit contre lui 
de plus funestes complots. Combien reçut -il 
d'avis secrets que sa vie n'étoit pas en sûreté! 
et il connoissoit dans le parti de ces fiers courages 
dont la force malheureuse et l'esprit extrême ose 
tout, et sait trouver des exécuteurs : mais sa vie 
ne lui fut pas précieuse, pourvu qu'il fût fidèlç k 

{ 1 ) Prov. , cap. XX , V. 5. 
(2) Jfi&EM. , cap. XTiii, z;. 18. 
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son itiinistère. Pouvoî^it faire à Dieu un plus beau 
sacrifice que de lui offrir une ame pure de Tini- 
quité de son siècle 9 et déyouée à son prince et à 
sa patrie? Jésus nous a montré l'exemple; les 
Juifs mêmes le reconnoissoient pour un si bon 
jcitoyen, qu'ils crurent ne pouvoir donner auprès 
de lui une mâlleure recommandation à ce cen* 
tenier, qu'en disant à notre Sauveur: «Il aime 
«notre nation» (i). Jérémie a-t41 plus versé de 
larmes que lui sur les ruines de sa patrie? Que 
n'a pas fait ce Sauveur miséricordieux pour pré^ 
venir les malheurs de ses citoyens? Fidèle au 
prince comme à son pays, il n'a pas craint d'ir*- 
riter l'envie des pharisiens en défendant les droits 
de César (â), et lorsqu'il e$t mort pour nous sur 
le Calvaire, victime de l'univers, il a voulu que 
le plus chéri de ses Evangélistes remarquât qu'il 
mourait spécialement « pour sa nation » : ^ia 
moriturus erat pro gente (3)» Si notre zélé ministre, 
touché de ces vérités, exposa sa vie, craindroit-il 
de hasarder sa fortune? Ne saiWn pas qu'il fal- 
loitsouveat s'opposer aux inclinations du cardinal, 
son bienfaiteur? Deux fois, en grand politique, 
ce jadi^à^ux favori sut céder au temps, et s'éloi- 

( 1 ) Diligit enim gentem nostram. Luc , cap. vu , v, 5. 
( 2 ) Matth. , cap. XXII , t;, 2 1 . 
( 3) JoAN. , cap. XI , V. 5 1 . 
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gner de la cour; mais, il le faut dire, toujours il y 
vouloit revenir trop tôL Le Tellier s'opposoît à 
ses impatiences jusqu'à ae rendre suspect; et, 
sans craindre ni ses envieux, m les défiances d*ua 
ministre également soupçonneux et ennuyé de 
son état, il alloit d'un pas intrépide où U raison 
d'Etat le déterminoiL H sut suivre ce qu'il con^ 
seilloit : quand l'éloignement de ce grand ministi^ 
eut attiré celui de ses confidents, supérieur par 
cet endroit au ministre mème> dont il admiroit 
d'ailleurs les profonds conseils, nous l'avons vu 
retiré dans sa maison, où il conserva sa tranquil^ 
lité, parmi les incertitudes des émotions popu-> 
laires et d'une cour agitée; et, résigné à la Provir 
dence, il vit sans inquiétude frémir à l'entour les 
flots irrités: et parce qu'il souhaitoit le rétablisse^ 
ment du ministre, eomme un soutien nécessaire 
de la réputation et de l'autorité de la régence, 
et non pas, comme plièieurs autres, pour son 
intérêt, que le poste qu'il occupoit lui donnoit 
assez de moyens de ménager d'ailleurs, aucun 
mauvais traitement ne le rebutoit Un beau*^frère 
sacrifié, malgré ses services^ hii montrait ce qu'il 
pouvoit craindre : il savoît, crime irrémissible 
dans les cours, qu'on écoutoit des propositions 
contre lui-même; et peu^être que sa place eût 
été donnée, si on eût pu la remplir d'un kcmune 
a«ssi sûr: mais il n'en tenoit pas moins la balance 



Digiti 



zedby Google 



n 



230 OAdISOIf FUNÈBRE 

droite. I^es uns donnoient au ministre des espé- 
rances trompeuses; les autres lui inspiroient de 
vaines terreurs, et, en s'empressant beaucoup, 
ils faisoient les zélés et les importants : Le Tellier 
lui montroit la vérité , quoique souvent importune ; 
et, industrieux à se cacher dans les actîpn$ écla- 
tantes, il en renvoyoit la gloire au ministre, sans 
craindre dans le même temps de se charger des 
refus que l'intérêt de l'Etat rendoit nécessaires; 
et c'est de là qu'il est arrivé, qu'en méprisant 
par raison la haine de ceux dont il lui falloit 
combattre les prétentions, il en acquéroit l'estime, 
et souvent même l'amitié et la confiance. L'his- 
toire en racontera de fameux exemples ; je n'ai 
pas besoin de les rapporter, et, content de remar- 
quer des actions de vertu dont les sages auditeurs 
puissent profiter, ma voix n'est pas destinée à 
satisfaire les politiques ni les curieux. Maispuis-je 
oublier celui que je vois. par-tout dans le récit de 
nos malheurs, cet homme si fidèle aux particu- 
liers, si redoutable à l'Etat, d'un caractère si haut 
qu'on ne pouvoit ni l'estimer, ni le craindre, ni 
l'aimer, ni le haïr, à demi; ferme génie, que nous 
avons vu, en ébranlant l'univers, s'attirer une 
dignité qu'à la fin il voulut quitter comme trop 
chèrement achetée, ainsi qu'il eut le courage de 
le reconnoitre dans le lieu le plus éminent de la 
chrétienté, et enfin, comme peu capable de 
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contenter ses désirs? tant il connut son etreur 
et le vide des grandeurs humaines! Mais pendant 
qu'il vouloit acquérir ce qu'il devoit un jour mé- 
priser, il remua tout par de secrets et puissants 
ressorts; et après que tous les partis furent abat- 
tus, il sembla encore se soutenir seul, et seul 
encore menacer le favori victorieux de ses tristes^ 
et intrépides regards. La religion s'intéresse dans 
ses infortunes, la ville royale s'émeut, et Rome 
même menace. Quoi donc! n'est-ce pas assez que 
nous soyons attaqués au-dedans et au-dehors par 
toutes les puissances temporelles? faut-il que la 
religion se mêle dans nos malheurs , et qu'elle 
semble nous opposer, de près et de loin , une auto- 
rité sacrée"? Mais, par les soins du sage Michel Le 
Têllier, Rome n'eut point à reprocher au cardinal 
Mazarin d'avoir terni l'éclat de la. pourpre dont il 
étoit revêtu; les affaires ecclésiastiques prirent 
une forme réglée : ainsi le calme fut rendu à 
l'Etat; on revoit dans sa. première vigueur l'auto- 
rité affoiblie; Paris et tout le royaume, avec un 
fidèle et admirable einpressement, reconnoit son 
rbi gardé par la Providence, et réservé à ses grands 
ouvrages : le zèle des compagnies, que de tristes 
expériences avoient éclairées, est inébranlable; 
les pertes de l'Etat sont réparées; le cardinal fait 
la paix avec avantage : au plus haut point de sa 
gloire, sa joie est troublée par la triste apparition 
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de la mort; intrépide, il domine jusque entre ses 
bras et au milieu de son ombre : il semble qu'il 
ait entrepris de montrer à toute l'Europe que sa 
faveur, attaquée par tant d'endroits, est si haute- 
ment rétablie, que tout devient foible contre elle, 
jusqu'à une mort prochaine et lente. Il meurt avec 
, cette triste consolation ; et nous voyons comment 
cef ces belles années dont on ne peut assez admirer 
le cours glorieux* Cependant, la grande et pieuse 
Amie d'Autriche rendoit un perpétuel témoignage 
à l'inviolable fidélité de notre ministre, où, parmi 
tant de divers mouvements , elle n'avoit jamais 
remarqué un pas douteux. Le roi, qui dès son 
enfance l'avoit vu toujours attentif au bien de 
l'Etat , et tendrement attaché à sa personne sacrée, 
prenoit confiance en ses conseils; et le ministre 
conservoit sa modération, soigneux surtout de 
cacher l'important service qu'il rendoit continuel- 
lement à l'Etat 9 en faisant connoitre les hommes 
capables de remplir les grandes places, et en leur 
rendant à propos des offices qu'ils ne savoient 
pas : car, que peut faire de plus utile un zélé 
ministre, puisque le prince, quelque grand qu'il 
soit, ne connoit sa force qu'à demi , s'il ne connoit 
les grands hommes que la Providence fait naître 
en son temps pour le seconder? Ne parlons pas 
des vivants, dont les vertus non plus que les 
louanges ne sont jamais sûres dans le variable 
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état de cette vie; mais je yeux ici nommer par 
honneur le sage, le docte et le pieux Lamoignon^ 
que notre ministre proposoit toujours comme 
digne de prononcer les oracles de la justice dans 
le plus majestueux de ses tribunaux. La justice, 
leur commune amie, les avoit unis ; et maintenant 
ces deux âmes pi^ises, touchées sur la terre du 
même désir de faire régner les lo'is, contemplent 
ensemble à découvert les lois éternelles d'où les 
nôtres sont dérivées; et, si quelque légère trace 
de nos foibles distinctions paroit encore dans une 
si simple et si claire vision, elles adorent Dieti en 
qualité de justice et de règle* 

Ecee in justitiâ regnabit rex, et prUwipes in judich 
pYœerunt (i) : «Le roi r^;nera selon la justice, et 
H les juges présideront en jugement. » La justice 
passe du prince dans les magistrats, etdutrônç 
elle se répand sur les tribunaux : c'est dans le 
règne d'Ezéchias le modèle de nos jours. Un prince 
zélé pour la justice, nomme un principal et uni* 
versel magistrat capable de contenter ses désirs : 
l'infatigable ministre ouvre des yeux attentifs sur 
tous les tribunaux; animé des ordres du prince, 
il y établit la règle, la discipline, le concert, 
l'esprit de justice. Il sait que si la prudence du 
souverain magistrat est dbligée quelquefois, dans 

( 1 ) Isa. , cap. xxxti ,v.i» 
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les cas extraordinaires , de suppléer à la prévoyance 
des lois, c'est toujours en prenant leur esprit, et 
enfin, qu'on ne doit sortir de la règle qu'en sui- 
vant un fil qui tienne pour ainsi dire à la règle 
même. Consulté de toutes parts, il donne des 
réponses cou;*tes, mais décisives, aussi pleines de 
sagesse que de dignité, et le langage des lois est 
dans son discours : par toute l'étendue du royaume 
chacuti peut faire ses plaintes, assuré de la pro- 
tection du prince; et la justice ne fut jamais ni si 
éclairée ni si secourable. Vous voyez comme ce 
sage magistrat modère tout le corps de la justice : 
voulez -vous voij ce qu'il fait dans la sphère où 
il est attaché, et qu'il doit mouvoir par lui-même? 
Combien de fois s'est-on plaint que les affaires 
n'avoient ni règle ni fin, que la force des choses 
jugées n'étoit presque plus connue ; que la 
compagnie où l'on renversoit avec tant de facilité 
les jugements de toutes les autres , ne respectoît 
pas davantage les siens; enfin, que le nom du 
prince étoit employé à rendre tout incertain, et 
que souvent l'iniquité sortoit du lieu d'où elle 
devoit être foudroyée? Sous le sage Michel Le 
Tellier, le conseil fit sa véritable fonction; et 
l'autorité de ses arrêts^ semblable à un juste contre- 
poids , tenoit par tout le royaume la balance égale. 
Les juges que leurs coups hardis et leurs artifices 
faisoient redouter, furent sans crédit; leur nom 
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ne servit qu'à rendre la justice plus attentive. Au 
conseil comme au sceau, la multitude, la variété, 
la difficulté des affaires n'étonnèrent jamais ce 
grand magistrat : il n'y avoit rien de plus difficile, 
ni aussi de plus hasardeux , que de le surprendre : et , 
dès le commencement de son ministère, cette irré- 
vocable sentence sortit de sa bouche, que le crime 
de le tromper seroîtle moins pardonnable. De quel- 
que belle apparence que l'iniquité se couvrit, il 
en pénétroit les détours, et d'abord il satoit con- 
noître, même sous les fleurs, la marche tortueuse 
de ce serpent: sans châtiment, sans rigueur, il 
couvroit l'injustice de confusion, en lui faisant 
seulement sentir qu'il laconnoissoit; et l'exemple 
de son inflexible régularité fut l'inévitable censure 
de tous les mauvais desseins. Ce fut donc par cet 
exemple admirable, plus encore que par ses dis- 
cours et par ses ordrels , qu'il établit dans le conseil 
une pureté, et un zèle de la justice, qui attire la 
vénération des peuples, assure la fortune des par- 
ticuliers, affermit l'ordre public, et fait la gloire 
de ce règne. Sa justice n'étoit pas moins prompte 
qu'elle étoit exacte; sans qu'il fallut le presser 9 
les gémissements des malheureux plaideurs, qu'il 
cro^it entendre nuit et jour, éf oient pour lui 
une perpétuelle et vive sollicitation. Ne dites pas 
à ce zélé magistrat qu'il travaille plus qi^ son 
grand âge ne le peut souffnr, vous initertz te 

BOSSVBT. OIAISOIIS rUNÈtlES. l5 
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plus patient des hommes. Esiron, disoit^il, dans 
les places pour se reposer et pour vivre? ne doit-on 
pas sa vie à Dieu, au prince, et à l'Etat? Sacrés 
autels, vous m'êtes témoins que ce n'est pas au- 
jourd'hui par ces artificieuses fictions de Télo- 
quence que je lui mets en la bouche ces fortes 
paroles ! Sache la postérité, si le nom d'un si grand 
ministre fait aller mon discours jusqu'à elle, que 
j*ai moi-même souvent entendu ces saintes ré^ 
ponses. Après de grandes maladies causées par de 
grands travaux, on voyoit revivre cet ardent désir 
de reprendre ses exercices ordinaires, au hasard 
de retomber dans les mêmes maux; et, tout sen- 
sible qu'il étoit aux tendresses de sa famille, il 
l'accoutumoit à ces courageux sentiments. C'est, 
comme nous l'avons dit, qu'il faisoit consister 
avec son salut le service purticulier qu'il devoit 
à Dieu dans une sainte administration de la jus- 
tice : il en faisoit son culte perpétuel, son sacri- 
fice du matin et du soir, selon cette parole du 
Sage : « La justice vaut mieux devant Dieu que de 
(clui offrir des victimes » (i) ; car quelle plus 
sainte hostie , quel encens plus doux , quelle 
prière plus agréable, que de faire entrer devant 
soi la cafise dé la veuve, que d'essuyer les larmes 

(i) Facere làoipericDrdiam et iodicium) magù plaest Do-» 
tt||ne f uàm yictwflp» Prov. , cap. xxij v..3. * 
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du pauTre apprécié 9 et de faire taire l'iniquité par 
toute la terre? Combien le pieux ministre étoit 
touché de ces vérités ! ses paisibles audiences le 
faisoient paroit]:e^ Dans les audiences vulgaires, 
l'un, toujours précipité, vous trouble l'esprit; 
l'autre, avec un visage inquiet et des regards in^ 
certains, vous ferme le cœur; celui4à se présente 
à vous par coutume ou par bienséance, et il 
laisse vs^uer ses pensées sans que vos discours 
arrêtent son esprit distrait; celui-ci, plus cruel 
encore, a les oreilles bouchées par ses préven- 
tions, et, incapable de donner entrée aux raisons 
des autres, il n'écoute que ce qu'il a dans son 
cœur. A la facile audience de ce sage magistrat, 
et par la tranquillité de son favorable visage, une 
ame agitée se calmoit : c'est là qu'on trouvoit 
« ces doiices réponses qui apaisent la colère (i), et 
«ces paroles qu'on préfère aux dons»! verbum 
melius quàm datum (a). U connoissoit les deux 
visages de la justice; l'un facile dans le premier 
abord, l'autre sévère et impitoyable quand il faut 
conclure; 1^ elle veut plaire aui^ hommes et éga^ 
lement contenter les deux partis, ici elle ne craint 
ni d'offenser le puissant, ni d'affliger le pauvre et 
le foible. Ce charitable magisrat étoit ravi d'avoir 

( 1 ) R^j^onsio molli» fifsmgit.iram* Prot. , cap» x? » v. 1. . 
Ca) EccLi. , cap. XVIII, iy. 16. 
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à commencer par la douceur; et dans toute l'ad- 
ministration de la justice, il nous paroissoit un 
homme que sa nature avoît fait bienfaisant, et 
que la raison rendoit inflexible : c'est par où il 
avoit gagné les cœurs. Tout le royaume faisoit des 
vœux pour la prolongation de ses jours; on se 
reposoit sur sa prévoyance : ses longues ^ipé- 
riences étoient pour l'Etat un trésor inépuisable de 
sages conseils; et sa justice, sa prudence, là fa- 
cilité qu'il apportoit aux affaires, lui méritoient 
la vénération et l'amour de tous les peuples. 
Seigneur, vous avez fait, coiÀme dit le Sage, 
«l'œil qui regarde et l'oreille qui écoute» (i)! 
Vous donc qui donnez aux juges ces regards bé- 
nins, ces oreilles attentives, et ce cœur toujours 
ouvert à la vérité, écoutez-nous pour celui qui 
écoutoit tout le monde ; et vous , doctes interprètes 
des lois,' fidèles dépositaires de leurs secrets, et 
implacables vengeurs de leur sa:ihteté méprisée, 
suivez ce grand exemple de noà jours : tout l'uni- 
vers a les yeux sur vous. Affranchis des intérêts 
et des passions, sans yeux comme sans mains, 
vous marchez sur la terre semblables aux esprits 
célestes ; ou plutôt , images de Dieu , vous en imitez 
l'indépendance; comme lui vous n'avez besoin 

(i) Etaurem audientem , et oculum videntem, Dominus 
lecit tttrumque. Proy. , cap. xx , r. 12. 
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ni des hommes ni de leurs présents ; comme lui 
vousi faites justice à la yeuy.e et au pupille, l'é- 
tranger n'implqre pa^ en vaîn votre secours (i); 
assurés que vou^ exercez la puissance du juge de 
l'univers ,, vous n'épargnez personne dans vos 
jugements. Puisse-tril avec ses lumières et avec 
son esprit de force vous donner cette patience, 
cette attention, et cette docilité toujours, acces^ 
sible à la raison, que Salomon lui demandoit 
pour juger son peupJe (2)! 

Mais ce que qette chaire, ce que ces autels, ce 
que l'Evangile que j'annonce, et l'exemple du 
grand ministre dont je célèbre les vertus, m'obli- 
gent à recommander plus que toutes choses , ce 
sont les droits. sacrés de l'Eglise : l'Eglise ramasse 
ensemble tous les titres par où l'on peut espérer 
le secours de la justice. I^a justice doit une assis- 
tance particulière aux foibles, aux orphelins, aux 
épouses délaissées , et aux étrangers. Qu'elle est 
forte cette Eglise! et que redoutable est le glaive 
que le Fils de Dieu lui a mis dans la main! mais 

(1) Dominus Deus Vester ipse est Deus deorum, et Dominus 
domînantium ; Deus magnus , et potens , et terribilîs , qui per- 
sonam non accîpit nec munera. Facit judicium pupillo et viduae; 
amat peregrinum , et dat ei victum atque vestitum. Deutkr. ; 
cap. x,v. 17, 18. 

(2) m Reg. , cap. m , v. 9. 
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c'est un glaive spirituel, dont les superbes et les 
incrédules ne ressentent pas le «double txm- 
a chant» (i). Elle est fille du Tout^Puissant : mais 
son Père, qui la soutient au-dedans, l'abandonne 
souvent aux persécuteurs; et, à l'exemple de 
Jésus-Christ, elle est obligée de crier dans son 
agonie : « Mon Dieu, mon Dieu, pourquoi m'avez- 
n vous délaissée » (2) 7 Son époux est le plus puis- 
sant comme le plus beau et le plus parfait de tous 
les enfants des hommes (3) ; mais elle n'a entendu 
sa voix agréable, elle n'a joui de sa douce et dési- 
rable présence qu'un moment (4) ; tout d'un coup 
il a pris la fuite avec une course rapide, «et, plus 
« vite qu'un faon de biche, il s'est élevé au-dessus 
« des plus hautes montagnes )> (5)« Semblable à 
une épouse désolée, l'Eglise ne fait que gémir, 
et le chant de la tourterelle délaissée est dans sa 
bouche (6); enfin, elle est étrangère et comme 

(1) De ore ejus gladîus utrâque parte acutus exibat. Apoc, 
cap. I, V. 16. — Vivus est sermo Dei et efficax, et penetrabi- 
lior omni gladio ancipiti* Hbbr. , cap. i¥, v, lâ. 

(2) Eli, Eli, lamma sabachtani : hoc est, Deus meus, Deus 
meus, ut quid dereliquîsti me? Matth. , cap, xxvn, v. 4^« 

(3) Speciosus forma prae filiis hominum. Psàlm. xut, v» 3. 

(4) Amicus sponsî qui stat et audit eum, gaudio gaudet 
propter vocem sponsi. Joan. , cap. m , v, 29. 

(5) Fugcj dilecte mi, et assimilare caprea^, hinnuloque 
cenrorum , super montes aromatum. Gant. , cap. yiii , t'. U* 

(6) Vox turturis audita est in terra nostrâ. Ibid., c. n, v. 12. 
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errante sur la terre , où elle vient recueillir le>s 
enfaiits de Dieu sous ses ailes; et le monde, qui 
s'efforce de les lui ravir, ite cesse de traverser son 
pèlerinage : mère affligée, elle a souvent à se 
plaindre de ses enfants qui l'oppriment ; on ne 
cesse d'entreprendre sur ses droits sacrés ; sa puis- 
sance céleste est affoiblie, pour ne pas dire tout- 
à-fait éteinte. On se venge sur elle de quelques- 
uns de ses ministres trop hardis usurpateurs des 
droits temporels : à son tour la puissance tem* 
porelle a semblé vouloir tenir l'Eglise captive, et 
se récompenser de ses pertes sur Jésus -Christ 
même : les tribunaux séculiers ne retentissent 
que des affaires ecclésiastiques; on ne songe pas 
au don particulier qu'a reçu l'ordre apostolique 
pour les décider ; don céleste que nous ne rece*< 
vons qu'une fois «par l'imposition des mains» (i), 
mais que saint Paul nous ordonne de ranimer, de 
renouveler, et de rallumer sans cesse en nous- 
mêmes comme un feu divin, afin que la vertu 
en soit immortelle. Ce don nous est-il seulement 
accordé pour annoncer la sainte parole, ou pour 
sanctifier les âmes par les sacrements? Q'est*ce 
pas aussi pourpolicer les Eglises, pour y établir 
la discipline, pour appliquer les canons inspirés 

(i) Admoneo te ut resuscites gratiam Del, quaeest io te 
per impositionem manuum mearum. Il Tim. , cap. i, t^. 6. 
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de Dieu à nos saints prédécesseurs, et accomplir 
tous les devoirs du ministère ecclésiastique? Au- 
trefois et les canons, et les lois, et les évêques, et 
les empereurs, concôuroient ensemble à empêcher 
les ministres des autels de paraître , pour les af- 
faires même temporelles, devant les juges de la 
terre; on vouloit avoir des intercesseurs purs du 
commerce des hommes , et on craignoit de les 
rengager dans le siècle d'où ils avoient été séparée 
pour être le partage du Seigneur : maintenant 
c'est pour les affaires ecclésiastiques qu'on les y 
voit entraînés; tant le siècle a prévalu! tant l'E- 
glise est foible et impuissante! Il est vrai que l'on 
commence à l'écouter : l'auguste conseil et le pre- 
mier parlement donnent du secours à son autorité 
blessée; les sources du droit sont révélées; les 
saintes maximes revivent. Un roi zélé pour l'E- 
glise, et toujours prêt à lui rendre plus qu'on 
ne l'accuse de lui ôter, opère ce changement 
heureux : son sage et intelligent chancelier se- 
conde ses désirs; sous la conduite de ce ministre, 
nous avons, comme un nouveau code favorable 
à l'épiscopat ; et nous vanterons désormais , à 
l'exemple de nos pères, les lois unies aux canons. 
Quand ce sage' magistrat renvoie les affaires ec* 
clésiastiques aux tribunaux séculiers, ses doctes 
arrêts leur marquent la route qu'ils doivent tenir, 
et le remède qu'il pourra donner à leurs entre- 



Digiti 



zedby Google 



DB MICHEL LB T^LLISR. 2^33 

prisesi Ainsi, la sainte clôture protectrice de Thu- 
milité et de l'innocence est établie; ainsi, la pùis^ 
sance séculière ne donne plus ce qu'elle n'a pas; 
et la sainte subordination des puissances ecclé- 
siastiques, image des célestes hiérarchies, et lien 
de notre unité, est conservée; ainsi la cléricature 
jouit par tout le royaume de son privilège; ainsi 
sur le sacrifice des vœux et sur «ce grand sacrer 
« ment de Tindissoluble union de Jésus-Christ 
«avec son Eglise» (i), les opinions sont plus 
saines dans le barreau éclairé, et parmi les ma* 
gistrats intelligents, que dans les livres de quel- 
ques auteurs qui se disent ecclésiastiques et théo* 
logiens. Un grand prélat a part à ces grands 
ouvrages; habile autant qu'agréable intercesseur 
auprès d'un Père porté par lui-même à favoriser 
l'Eglise , il sait ce qu'il faut attendre de la piété 
éclairée d'un grand ministre, et il représente les 
droits de Dieu sans blesser ceux de César. Après 
ces commencements, ne pourrons-^nous pas, 
enfin, espérer que les jaloux de Ja France n'au- 
ront pas éternellement à lui reprocher les libertés 
de l'Eglise toujours employées contre elle-même? 
Âme pieuse du sage Michel Le Tellier , après avoir 
avancé ce grand ouvrage, recevez devant ces 

(i) Sacramentum hoc magnum est : ego autem dico in 
Ghristo et in ecclesiâ. Efhes. , cap, y y v, i5. 
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autels ce témoignage sincère de votre foi et de 
notre reconnoissance, delà bouche d'un évêque 
trop tôt obligé à changer en sacrifices pour votre 
repos ceux qu'il offroit pour une vie si précieuse. 
£t vous, saints évêques, interprètes du Ciel, juges 
de la terre, apôtres, docteurs, et serviteurs des 
Eglises ; vous qui sanctifiez cette assemblée par 
votre présence; et vous qui, dispersés par tout 
l'univers, entendrez le bruit d'un ministère si 
favorable à l'Eglise, offrez à jamais de saints sa* 
crifices pour cette ame pieuse. Ainsi puisse la 
discipline ecclésiastique être entièrement rétablie! 
ainsi puisse être rendue la majesté à vos tribu* 
naux, l'autorité à vos jugements, la gravité et le 
poids à vos censures! Puissiez-vous souvent, as- 
semblés au nom de Jésus-Christ, l'avoir au milieu 
de vous, et revoir la beauté des anciens jours! 
Qu'il me soit permis du moins de faire des vœux 
devant ces autels, de soupirer après les antiquités 
devant une compagnie si éclairée, et d'annoncer 
la sagesse entre les par^ts (i)! Mais, Seigneur, 
que ce ne soit pas seulement des vœux inutiles! 
Que ne pouvons-nous obtenir de votre bonté, si, 
comme nos prédécesseurs, nous faisons nos char- 
tes délices de votre Ecriture , notre principal 
exercice de la prédication de votre parole, et 

( i) Sapientiam loquimur inter perfectos. I Cok. , c. ii , v.6. 
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notre félicité de la sanctification de votre peuple; 
si, attachés à nos troupeaux par un saint amour, 
nous craignons d'en être arrachés ; si nous sommes 
soigneux de former des prêtres que Louis puisse 
choisir pour remplir nos chaire; si nous lui don- 
nons le moyen de décharger sa conscience de 
cette partie la plus périlleuse de ses devoirs ; et 
que, par une règle i^violable, ceux-là demeurent 
exclus de l'épiscopat, qui ne veulent pas y arriver 
par des travaux apostoliques! Car aussi comment 
pourrons-nous 9 sans ce secours, incorporer toulr 
à-fait à TEglise de Jésus-Christ tant de peuples 
nouvellement convertis, et porter avec confiance 
un si grand accroissement de notre fardeau? Ah! 
si nous ne sommes infatigables à instruire , à re- 
prendre , à consoler , à donner le lait aux infirmes , 
et le pain aux forts, enfin, à cultiver ces nouvelles 
plantes, et à expliquer à ce nouveau peuple la 
sainte parole, dont, hélas! on s'est tant servi 
pour le séduire, «le fort armé, chassé de sa de- 
« meure , reviendra » plus furieux que jamais , 
« avec sept esprits plus malins que lui; et notre 
« état deviendra pire que le précédent» (i)! Ne 
laissons pas cependant de publier ce miracle de 

(i) Tune vadit, et assumit septem alios spiritus secum, ne- 
quiores se ;. et ingressi habitant ibi : et fiunt novissima illius 
pejora prioribus. Luc. , cap. zi , v. 21 , a4 » ^^ > ^^• 



Digiti 



zedby Google 



336 ORAISON FUNÈBRB 

nos jours; faisons -en passer le récit aux siècles 
futurs. Prenez vos plumes sacrées, tous qui com- 
posez les Annales de l'Eglise : agiles instruments 
« d'un prompt écrivain et d'une main diligente » ( i ) , 
hâtez-vous de mettre Louis avec les Ckmstantin et 
les Théodose. Ceux qui vous ont précédés dans 
ce beau travail racontent « qu'avant qu'il y eût 
« des empereurs dont les lois eussent ôté les assem- 
(cblées ^ux hérétiques, les sectes demeuroient 
« unies et s'entretenoient long-temps.» Mais, pour- 
suit Sozomène, «depuis que Dieu suscita des 
«princes chrétiens, et qu'ils eurent défendu ces 
« conventicules, la loi ne permettoit pas aux hé- 
« rétiques de s'assembler en public; et le clergé, 
« qui veilloit sur eux, les empêchoît de le faire en 
« particulier. De cette sorte la plus grande partie 
« se réunissoit; et les opiniâtres mouroient sans 
« laisser de postérité, parce qu'ils ne pouvoient ni 
« communiquer entre eux, ni enseigner librement 
a leurs dogmes» (2). Ainsi tomboit l'hérésie avec 

(1) Lingua mea calamus scrib» vçlociter scribeotis. Psàlm. 

XIiIY, V. i. 

(2) Nam superiorum imperatorum temporibus , quicumque 
Christum colebant, licet opinionibus inter se dissentîrent , a 
gentilibus tamen pro îisdem habebantur.... Quam ob causam 
singuli facile in unum convenientes , separatim collectas ce- 
lebràbant , et assidue secum mutu6 colloquentes , tametsî 
pauci numéro essent , nequaquam dissipati sunt. Post hanc 
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son venin; et la discorde rentroit dans les enferâ , 
d'où elle étoit sortie. Voilà, Messieurs, ce que 
nos pères ont admiré dans les premiers siècles 
de l'Eglise. Mais nos pères n'avoient pas vu, 
comme nous, une hérésie invétérée tomber tout- 
à-coup; les troupeaux revenir en foule, et nos 
églises trop étroites pour les recevoir; leurs faux 
pasteurs lés abandonner, sans même en attendre 
l'ordre, et heureux d'avoir à leui alléguer leur 
bannissement pour excuse; tout calme dans un 
si grand mouvement; l'univers étonné de voir 
dans ;un événement si nouveau la marque la plus 
assurée, comme le plus bel u$age, de l'autorité, 
et le mérite du prince plus reconnu et plus révéré 
que son autorité même. Touchés de tant de mer-^ 
veilles, épanchons nos cœurs sur ta piété de 
Louis; poussons jusqu'au Ciel nos acclamations, 
et disons à ce nouveau Constantin, à ce nouveau 
Théodose, à ce nouveau Màreieti, à ce nouveau 

verô leg^m, nec publicè collectas agere eis licuît, lege, id 
prohihente , vei clanculô , cjim siQgularum civitatum episcopî 
ac clerici eos sollicité. observarent XJnde factum est ut plerique 
eorum, metu perculsî, cqclesias catholicse sese adjunxerint. 
Alii verô, licet in eâdem sententiâ perseverarint) nullis tamen 
opinionis su» successoribus post se relictis, ex hâc vitA migra- 
ruQt : quippe qui nec in unum coire permitterentur , neo 
opinionis su» consortes libéré ac sine metu docere possent. 
S0ZOM.9 Hist.9 lib. n, cap. XXXII. 



Digiti 



zedby Google 



238 ORAISON FUNÀBRB 

Charlemagne, ce que les six: cent trente Père» 
dirent autrefois dans le concile de Ghalcédoine : 
« Vous avez affermi la foi , vous avez exterminé 
« les hérétiques; c'est le digne ouvrage de votre 
« règne, c'en est le propre caractère. Par vous 
« rhérésie n'est plus : Dieu seul a pu faire cette 
(( merveille. Roi du Ciel, conservez le roi de la 
« terre; c'est le vœu des Eglises, c'est le vœu des 
« évêques» (i). 

Quand le sage chancelier reçut l'ordre de dres- 
ser ce pieux édit qui donne le dernier coup à 
l'hérésie, il avoit déjà ressenti l'atteinte de ht 
maladie dont il est mort : mais un ministre si 
zélé pour la justice ne devoit pas mourir avec 
le regret de ne l'avoir pas rendue à tous ceux 
dont les affaires étoient préparées. Malgré cette 
fatale foiblesse qu'il commençoit de sentir, il 
écouta, il jugea, et il goûta le repœ d'un homme 
heureusement dégagé, à qui ni l'Eglise, ni le 
monde, ni son prince, ni sa patrie, ni les parti- 
culiers, ni le public, n'avoient plus rien à deman- 
der. Seulement Dieu lui réservoit l'accomplisse- 

(i) Haecdigna vestro împerio, hsec propria Testri regni... 
Per te ortbodoxa fides firmata est ; per te haeresis non est C(e- 
lestis rex , terrenum custodi. Per te firmata fides est.. tJtius 
Beusqui hoc iecît,. Rex cœlestis angustam custodi, digiiam 
paèis... Hsec oratio ecclesîarum ; haec oratio pastomm. CoNO. 
Galced. » act, vi. 
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ment du grand onyrage de la religion; et il dit, 
en scellant la révocatibn du fameux édit de Nantes, 
qu'après ce triomphe de la foi et un si beau mo^ 
noment de la piété du roi, il ne se soucioit plus 
de finir ses jours : c'est la dernière parole qu'il 
ait prononcée dans la fonction de sa charge; pa- 
role digne de couronner un si glorieux ministère. 
En effet, la mort se déclare; on ne tente plus de 
remède contre ses funestes attaques : dix jours 
entiers il la considère avec un visage assuré, 
tranquille, toujours assis, comme son mal lede- 
mandoit : on croit assister jusqu'à la fin ou à la 
paisible audience d'un ministre, ou à la douce 
cônver^tion d'un ami commode. Souvent il s'en-^ 
trètient seul avec la mort; la mémoire, le raison-^ 
nement, la parote ferme, et aussi vivant par 
l'esprit qu'il étoit mouriont par le corps , il semble 
lui demander d'où vient qu'on la nomme cruelle. 
Elle lui fut nuit ^ jour toujours présente; car il 
ne connoîssoit plus le sommeil, et la froide main 
de [la mort pouvait seule lui clore les yeux. Ja- 
mais il ne fut si attentif: «le suis, disoit41, en 
(( faction»; car il.-me semble que je lui vois pro» 
soncer encore celto courageuse parole : «H n'est 
K pas temps de se reposer. » A chaque attaque il 
se tient prêt, et il attend le moment de sa déli- 
vrance. Ne croyez pas que cette constance ait 
pu naître tout-à-coup entre les bras de la mort ; 
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c'est le fruit des méditatioiis que vous avez vues, 
et de La préparation de toute la vie. La mort ré- 
vèle les secrets des cœurs. Vous, riches, vous qui 
vivez dans les joies du monde, si vous saviez avec 
quelle facilité vous vous laissez prendre aux ri- 
chesses que vous croyez posséder; si vous saviez 
par combien d'iu^erceptiblea liens elles s'atta- 
chent^ et pour ainsi dire elles s'incorporent à 
votre coeur, et combien sont forts et pernicieux 
ces liens que vous ne sentez p9àj vous entendriez 
la vérité de cette parole du Sauveur, (c Malheur 
« à vous, riches D (i)! et vous pousseriez, comme 
dit saint Jacques , <( des cris lamentables et des 
(( hurlements à la vue de vos misètes » (s). Mais 
vous ne sentez pas un attachement si déréglé : 
le désir se fait mieux sentir, parce qu'il a de l'a- 
gitation et du mouvement; mais dms la posses- 
sion, on trouve, comme dans un lit, un repos 
funeste, et on s'endort dans ramoiir des bieùs de 
la terre, sans s'apercevoir de œ malheureux en- 
gagement. C'est, mes Frèires, où tombe œlui qui 
met sa confiance dans les richesses; je dis même 
dans lès richesses bien acquises. Mais l'excès de 
l'attachement, que nous ne sentons pas dans la 

(i) Vae Yobis diyitibusl Ijuc,cap.?i,t;. i4- 
(â) Agitenunçy diviles; plorate ululanUs in miseiyÛTes- 
tris qm advenient yobîs. Jajc, , cap. v, w. i. 
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possession, se fait, dit saint Augustin, sentir dans 
la perte (i). C'est là qu'on entend ce cri d'un rqi 
malheureux, d'un Âgag outré contre la mort, 
qui lui vient ravir tout- à- coup avec la vie sa 
grandeur et ses plaisirs : Skcine séparai amara 
mors (2) ! « Est-ce ainsi que la mort amère vient 
« rompre tout-à-<îOup de si doux liens «! Le cœur 
saigne: dans la douleur de la plaie on sent com- 
bien ces richesses y tenoient; et le péché que l'on 
commettoit par un attachement si excessif , se 
découvre tout entier : Quantum amando deliquerint, 
perdendo senserunt (3), Par une raison contraire, 
un homme dont la fortune, protégée du Ciel, ne 
connoit pas les disgrâces, qui, élevé sans envie 
aux plus grands honneurs, heureux dans sa per- 
sonne et dans sa famille, pendant qu'il voitdis- 
paroitre une vie si fortunée, bénit la mort, et 
aspire aux biens éternels, ne fait-il pas voir qu'il 
n'avoit pas mis «son cœur dans^le trésor que le;? 

( 1 ) Illi autem infirmiores y qui terrenis his bonis , quamyis 
ea non prseponerent Christo, aliquantulâ tamen cupiditate 
cohaerebant , quantum haec amando peccaverint , perdendo 
senserunt. Tantùm quippe doluerunt^ quantiim se doloribus 
inseruerunt. Aug. , de Ciyit. Dei , Hb. I , cap. x , n. 2. 

(2) Rbg., cap. XY, t;. 02. 

(5) Le texte de saint Augustin porte : Haec amando peccave- 
rint, etc. 

•OSSUBT. OBAtSONS FUNkOBES. l6 
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«voleurs peuvent enlever» (i), et que, comme 
un autre Abraham, il ne connoit de repos que 
K dans la cité permanente» (2)? Un fils consacré 
à Dieu s'acquitte <;ourageusement de son devoir 
comme de toutes les autres parties de son minis- 
tère, et il va portçi* la triste parole à un père si 
tendre et si chéri : il trouve ce qu'il espérmt, un 
chrétien préparé à tout, qui attendoit ce dernier 
office de sa piété. L'extrême-oîiction, annoncée 
par la même bouche à ce philosophe chrétien , 
excite autant sa piété qu'avoit fait le saint via- 
tique. Les saintes prières des agonisants réveillent 
sa foi ; son ame s'épanche dans les célestes can- 
tiques , et vous diriez qu'il est devenu un autre 
David par l'application qu'il se fait à lui-même 
de ses divins psaumes. Jamais juste n'attendit la 
grâce de Dieu avec une plus ferme confiance; 
jamais pécheur ne demanda un pardon plus 
humble, ni ne s'en crut plus indigne. Qui me 
donnera le burin que Job desiroit pour graver 
sur l'airain et sur le marbre cette parole sortie 
de sa bouche en ses derniers jours, que, depuis 

(1) Nolite thesaurisare Yobis thesauros in terra... obi fures 
effodiunt et furantur. Thesaurisate autem vobis thesauros in 
cœlo. Matth. y cap. yi , v. 19 , ao. 

(a) Expectabat fundamenta habentem civitatem. Heb»., 
cap. XI, V. w. 
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quarant&<leux ans qu'il servoit le roi, il aroit la 
consolation de ne lui avoir jamais donné de eon^ 
seil que selon sa conscience, et, dans un si long 
ministère, de n'avoir jamais souffert une injustice 
qu'il pût empêcher! La justice demeurée cons* 
tante^ et pour ainsi dire toujours vierge et incor« 
ruptible parmi des occasions si délicates, quelle 
merveille de la grâce! Ap^s ce témoignage de sa 
conscience, qu'avoit-il besoin de nos éloges? 
Vous étonnez-vous de sa tranquillité? quelle ma*» 
ladie ou quelle mort peut troubler celui qui porte 
au fond de son cœur un si grand calme ? Que 
vois^e durant ce temps? des enfants percés de 
douleur; car ils veulent bien que je rende ce té- 
moignage à leur piété, et c'est la seule louange 
qu'ils peuvent écouter sans peine. Que vois^je 
eïicore? une femme forte, pleine d'aumônes et 
de bonnes œuvres, précédée, malgré ses désirs, 
par celui que tant de fois elle avoit cru devancer : 
tantôt elle va offrir devant les autels cette plus 
chère et plus précieuse partie d'elle-même; tantôt 
elle rentre auprès du malade, non par foiblésse, 
mais, dit*elle, « pour apprendre à mourir, et pro- 
« fiter de cet exemple. » L'heureux vieillard jouit 
jusqu'à la fin des tendresses de sa famille, où il 
ne voit rien de foible; mais pendant qu'il en 
goûte la réconnoissance comme un autre Abra^ 
ham, il la sacrifie, et en l'invitinit à s'éloigner. 



l 
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«Je veux, dit-il, m'arracher jusqu'aux moindres 
-a vestiges de Thumanité. » Reconnoissez-vous un 
chrétien qui achève son sacrifice, qui fait le der- 
nier effort afin de rompre tous les liens de la chair 
€t du sang , et ne tient plus à la terre ? Ainsi , 
parmi les souffrances et dans les approches de la 
mort, s'épure comme Aans un.feu l'ame chré- 
tienne; ainsi elle se dépouille de ce qu'il y a de 
terrestre et de trop sensible, même dans les af« 
fections les j^us innocentes; telles sont les grâces 
qu'on trouve à la mort : mais, qu'on ne s'y 
trompe pas, c'est quand on l'a souvent méditée, 
quand On s'y est long -temps préparé par de 
bonnes œuvres; autrement la mort porte en elle- 
même ou rinsensibilité, ou un secret désespoir, 
t)u, dans ses justes frayeurs, l'image d'une péni- 
tence trcnnpeuse, et enfin un trouble fatal à la 
piété. Mais voici dans la perfection de la charité 
la consommation de l'œuvre de Dieu.Unpeuaprès, 
parmi ses langueurs, et percé de douleurs aiguës, 
le courageux vieillard se lève, et les bras en haut, 
-après avoir demandé la persévérance : « Je ne de- 
« sire point, dit^-il, la* fin de mes peines, mais je 
« désire de voir Dieu.» Que vois-je ici, Chrétiens? la 
foi véritable , qui d'un côté ne se lasse pas de souf- 
frir ( vrai caractère d'un chrétien) , et del'autre ne 
cherche plus qu'àse développer de ses ténèbres , et , 
en dissipant le nuage, sechanger en pure lumière 
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et en claire vision. moment heureux où nous 
sortirons des ombres et des énigmes pour voir 
la vérité manifeste (i)! Courons-y, mes Frères, 
avec ardeur; hâtons-nous de «purifier notre cœur, 
(c afin de voir Dieu » (2) , selon là promesse de 
FEvangile : là est le terme du voyage; là fijiissent 
les gémissements ; là s'achève le travail de la 
foîj quand elle va, pour ainsi dire, enfanter la 
vue. Heureux moment, encore une fois! Qui ne 
te désire pas n'est pas chrétien. Après que ce 
pieux desii est formé par le Saint-Esprit dans le 
coeur de ce vieillard plein de foi , que reste*t^il , 
Chrétiens, sinon qu'il aille jouir de l'objet qu'il 
aime? Enfin , prêt à rendre l'am.e : « Je rends grâces 
f( à Dieu, dit41, devoir défaillir mon corps derfloit 
fc mon esprit. » Touché d'un si grand bienfait, ei 
ravi de pouvoir pousser ses reconiioissances juft* 
qu'au dernier soupir, il commença l'hymne des 
divines miséricordes : Misericordias Domini in 
éeternum tantabo (i); a Je chanterai, dit*il, éXerntl^ 
(« lement les miséricordes du Seigneur. » Il expire 
en disant ces mots, et il continue avec les anges 

(i) Videmi^ imnc per spéculum in xnigmate. l Goa.^ 
cap. XIII, r. 12. 

(a}$eati mundo corde, quoniam ipsi Deum. v1de]^a]it. 
Mâtih., cap. V, V. 8. . 

(3) PSALM. LXXXVUI. 
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le sacré cantique. Reconnoissez maintenant que 
sa perpétuelle modération venoit d'un eœur dé^ 
taché de Tamour du monde ^ et réjouissez-you^^i 
Notre-Seigneur de ce que, riche ^ iJl a mérité les 
grâces et la récompense de la pauvreté. Quand 
je considère attentivement dans F£yangi)e la pa^* 
rabole oa plutôt Thistoire du mauvais riche , et 
que Je vois de quelle sorte JésusOirist y parie 
des fortunés de la terre > il me sembla d'al^ord 
qu'il ne leur laisse aucune espérance au siècle 
futur. Lazare 9 pauvre et couvert d'ulcères, «est 
a porté par les anges au sein d'Abraham»; pen-* 
dant que le riche, toujours heureux dans cette 
vie,^ ((6st enseveli dans les enfers» (i). YoUà un 
traitanent bien différent que Dieu fait à run et 
à l'antre. Mais commeont estce que le Fils dQ Bien 
noiis en explique la cause? «Le riche, dit-^Jli a 
it reçu ses biens ^ et le pauvre ses maux daast a0tte 
ff wié-k (2); et de là quelle conséquence! Ecoutez, 
riches^ et tremblez : « Et maintenant ^ pouraui|>>il, 
crun reçoit sa consolation, et l'autre son )U8te 

(1) Factum est autem ut morererur mendicus, et portaretur 
db angelis m sinum Abraham. Mortuu^ est autem et dives ; et 
sepultus est in inferno. Luc, cap. xvi , v. 22. 

(2) Et dixit illi Abraham : Fili, recordare quia recepisti 
bona in vitâ tuâ ; et Lazarus similiter mala. Nnnc autem hic 
consolatur, tu verô cruciaris. Ibid,, v, 25. 
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i supplice» (i)^ Terrible distinction! funeste par- 
ts^e pour les ^ands du monde ! Et toutefois 
ouvrez les yeux, c'est le riche Abraham qui re- 
çoit l€ pauvre Lazare dans son sein; et il vous 
montre, ô riches du siècle, à quelle gloire vous 
pouvez aspirer, si, «pauvreaen esprit», (2.) et 
détachés de vos biens, vous vous tenez aussi 
prêts à les quitter qu'un voyageur empressé à 
déloger de la tente où il passe une courte nuit^ 
Cette grâce, je le confesse, est rsGce diains le Noi^ 
veau-Testament, où les afflictions et la pauvreté 
desl lenfants de Dieu doivent sans cesse représeur 
ter à toute TEglise un Jésu&-Christ sur la croix; et 
cependant, Chrétiens, Pieu nous donne qath 
quefois de pareils exemples 9 s&n que mous enteii- 
idions qu'on peut mépriser les charmes de la 
grandeur, même présente , ^ que les pauvres^ 
apprennent à ne désirer pas avec tant d'ari^ur ce 
qu'on peut quitter avec joie. Ce ministre si for- 
tuné et si détaché tout ensemble leur doit inspirer 
ce sentiment» La mort a découvert le secret de 
sesaffaires ; et le public, rigide censeur des hommes, 
de cette fortune et de ce rang, n'y a rien vu que 
de modéré : on a vu ses biens accrus naturelle- 
ment par un si long ministère et par une pré- 



(2) Beati pauperes spiritu! 



MATTH.9cap. y^v.j. 
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voyante économie; et on ne fait qu'ajouter à la 
louange de grand magistrat et de sage ministre 
celle de sage et vigilant père de famille, qui n'a 
pas été jugée indigne des saints patriarches. Û a 
donc, à leur exemple, quitté sans peine ce qu'il 
avoit acquis sans empressement : ses vrais biens 
ne lui sont pas ôtés, et sa justice demeure aux 
siècles des siècles. C'est d'elle que sont découlées 
tant de grâces et tant.de vertus que sa dernière 
maladie a fait éclater. Ses aumônes, si bien ca- 
chées dans le sein du pauvre , ont prié pour lui ( i ) : 
sa main droite les cachoit à sa main gauche; et, à 
la réserve de quelque ami, qui en a été le mi- 
nistre ou le témoin nécessaire, ses plus intimes 
confidents les ont ignorées: mais le Père, qui les 
« a vues dans le secret, lui en a rendu la récom- 
(c pense)) (2). Peuples, ne le pleurez plus; et vous 
qui, éblouis de l'éclat du monde, admirez le tran^ 
quilîé cours d'une si longue et si belle vie, portfâ: 
plus haut vos pensées. Quoi donc! quatre-vingt- 
trois ans passés au milieu des prospérités, quand 
il n'en f audroit retranchep ni l'enfance , où l'homme 

( 1 ) Conclude eleemosy nam în corde pauperis : et hase pro 
te exorabit. Eccli., cap. xxix, t^. i5. 

(2) Te faciente eleemosynam nesciat sînistra tua quid faciat 
dextera tua... Etpatertuus, quividet in abscondito, reddet 
tibi. Matth. , cap. vi , r. 5 , 4. 
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ne seconnoit pas, ni les maladies, où l'on ne vit 
point, ni tout le temps dont on a toujours tant 
de sujet de se repentir, paroitront-ils quelque 
chose à la vue de rétemité, où nous nous avan- 
çons à si grands pas? Après cent trente ans de vie, 
Jacob, amené au roi d'Egypte, lui raconte la 
courte durée de son laborieux pèlerinage , qui 
n'égale pas les jours de son père Isaac, ni de son 
aïeul Abraham (i). Mais ces ans d'Abraham et 
d'Isaac, qui ont fait paroitre si courts ceux de 
Jacob, s'évanouissent auprès de la vie de Sem, 
que celle d'Adam et de Noé e£Pace. Que si le temps 
comparé au temps, la mesure à la mesure, et le 
terme au terme, se réduit à rien; que serarce si 
Ton compare le temps à l'éternité, où il n'y a 
ni mesure ni terme? Comptons donc comme trè&> 
court. Chrétiens, ou plutôt comptons comme un 
pur néant tout ce qui finit, puisqu'enfin, quand 
on auroit multiplié les années au-delà de tous les 
nombres connus, visiblement ce ne sera rien 
quand nous serons arrivés au terme fatid. iMais 
peut-être que, prêt à mourir, on comptera pour 
quelque chose cette vie do réputation, ou cette 

(1) Respondit (Jacob) : Dies peregrinationis meae centum 
trigînta' annorum snnt , parvi et maîi ; et non per^enerunt u»- 
que ad dies patrum meorum, quibus peregrinal» sunt Gsnfee., 
cap. XLTifyr. 9» 
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imagination de revivre dans sa famille, qu'on 
croira laisser solidement établie? Qui ne voit, 
m^ Frères^ combien vaines, mais combien cour- 
tes et combien fragiles sont encore ces secondes 
vies que notre foiblesse nous fait inventer pour 
couvrir en quelque sorte V^i'i'cnr de la mort ! 
Pormez votre sommeil, riches de la terre, et 
demeurez dans votre poussière. Ah ! si quelques 
générations, que dis-je? si qudques années après 
votre mort vous redeveniez hommes, oubliés au 
milieu du monde, vous vous hâteriez de rentrer 
dans v<)s tombeaux^ pour ne voir pas votre nom 
temi, votre mémoire abolie, et votre prévoyajuce 
troflapée dans vos amis, dans vos créatures , et 
plus encore dans vos héritiers et dans vos enfants! 
£stce là le fruit du travail dont vous vous êtes 
conswnés sous le soleil, vous amassant un trésor 
de haine et de colère éternelle au juste jugement 
de Dieu? Surtout^ mortels, désabusezrvous de la 
pensée dont vous vous flattez, qu'après une longue 
vie la jBbort vous sera plus douce et plus faeile. Co 
ne sont pas les années, c^est une longue préparar 
tioaqui vous donnera de l'assurance; autrement 
un philosophe vous dira en vain que vous devez 
jêtr^ rassasiés d'années et de jours ^ et que vous 
avez assez vu les saisons se renouveler , et le 
monde routier autour de vous, ou plutôt, que 
vous vous êtes assez vus rouler vous - mêmes et 
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passer avec le monde. La dernière heure n'en 
sera pas moins insupportable, et l'habitude de 
vivre ne fera qu'en accroître le désir. C'est de 
saintes méditations, c'est de bonnes œuvres, ce 
sont CCS ^éritablcB lîdiesses que vous enverrez 
devant vous au siècle fatur, qui vous inspireront 
de la force; et c'est par ce moyen que vous affer- 
mirez votre courage. Le vertueux Michel Le Tet- 
lier vous en a donué l'exemple; la sagesse, la fidé- 
lité, la justice, la modestie, la prévoyance, la 
piété, toute la troupe sacrée des vertus, qui veil- 
loient pour ainsi dire autour de lui, en ont banni 
les frayeurs, et ont fait du jour de sa mort le 
plus beau, le plus triompdiant, le plus heureux 
jour de sa vie. 



FIN DE l'oraison FUNÈBRE 
DE MICHEL LE TELLIER. 
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ORAISON FUNEBRE 

DE 

LOUIS DE BOURBON, 

PRINCE DE CONDÈ, 

Prononcée ea l'église de Notre-Dame de Pari», le dixième 
jour: de mars id87. 

Dominas tecam, viromm forjtissime.., Vade i|i b^c fortitadiiie tnà.. 
Ego ero tecum. Juo. , cap. vi , v. 12, i4 1 lO. 

Le Seiguettr est avec vous, ô le plas courageux de tous les bommes! 
Allez avec ce courage dont vous êtes rempli'.' Je serai aevec \oas. 



Monseigneur fi), 



Au moment que j'ouvre la bouche pour célé- 
brer la gloire immortelle de Louis de Bourbon , 
prince de Coudé, je me sens également confondu 
et par la grandeur du sujet, et, s'il m'est permis 
de l'avouer, par l'inutilité du travail. Quelle 

(1) M. le Prince, fils du défunt de Gondé. 
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partie du inonde habitable n'a pas ouï les vic- 
toires du prince de Condé; et les merveilles de sa 
vie? Oïl les raconte par-tout; le François qui les 
vante n'apprend rien à l'étranger; et^ quoi que 
)e puisse aujourd'hui vous en rapporter, toujours 
prévenu par vos pensées, j'aurai encore à ré- 
pondre au secret reproche que vous me ferez 
d'être demeuré beaucoup au-dessous. Nous ne 
pouvons rien, foibles orateurs^ pour la gloire des 
âmes extraordinaires : le Sage a raison de dire, 
que «leurs seules actions lés peuvent louer» (i) : 
toute autre louange languit auprès des grands 
noms ; e.t la seule simplicité d'un récit fidèle 
pourroit soutenir la gloire du prince de Condé. 
Mais en attendant que l'histoire, qui doit ce 
récit aux siècles futurs, le fasse paroitfe, il faut 
satisfaire comme nous pourrons à la reconnois- 
sance publique et aux ordres du plus grand de 
tous les rois. Que ne doit point lé royaume à un 
prince qui a honoré la maison de France, tout 
le nom françois, son siècle, et pour ainsi dire 
l'humanité tout entière? Louis-le-Grani> est entré 
luinnème dans ces sentiments : après avoir pleuré 
ce grand-hdmme , et lui avoir donné par ses 
larmes, au milieu de toute sa cour, le plus glo- 
rieux éloge qu'il pût recevoir, il assemble dans 

(i) Laudent eam in portîs opéra ejiis. Prov.^ c. xxxi , v. 3i. 



Digiti 



zedby Google 



354 ORAISON FCIfiBRB 

un temple si célèbre ce que âO& royaume a it 
plus auguste pour y rendre des devoirs puUks 
à la mémoire de ce prince; et il veut que ma 
foible voix anime toutes ces tristes représenta- 
tions et tout cet appareil funèbre. Faisons donc 
cet effort sur notre douleur. Ici un plus grand 
objet et plus digne de cette chaire se présente à 
ma pensée : c'est Dieu qui fait les guerriers et 
les conquérants. «C'est vous, lui disoit David, 
«qui avez instruit mes mains à combattre, et 
K mes doigts à tenir Tépée v (i). S'il inspire le 
courage 9 il ne donne pas moins les autrM grandes 
qualités naturelles et surnaturelles et du cœur 
et de l'esprit. Tout part de sa puissante nuon : 
c'est lui qui envoie du Ciel les généreux senti- 
ments ^ les sages conseils , et toutes les bonnes 
pensées; mais il veut que nous sachions distin^ 
guer entre les dons qu'il abandonne à ses ennemis 
et ceux qu'il réserve à ses serviteurs. Ce qui dis- 
tingue ses amis d'avec tous les autres , c'est la 
piété; jusqu'à ce qu'on ait reçu ce don du Ciel, 
tous- les autres non-seulement ne sont rien, mais 
encore tournent en ruine à ceux qui en sont 
ornés : sans ce don inestimable de la piété, que 
seroifrce que le prince de Condé avec tout ce 

( 1 ) Benedictus Dominus Deus meus , qui docct manus meas 
ad praelium 9 et digitos meos ad beilum. Psalm. cxLiiiy t;. i. 
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grand c^Bur et ce grand génie? Non, mes Frères, 
si la piété n'avoit comme consacré ses autres 
vertus, ni ces princes ne trouy croient aucun 
adoucissement à leur douleur, ni ce religieux 
pontife aucune confiance dans ses prières, ni 
moi-même aucun soutien aux louanges que je 
dois à un si grand homme. Poussons donc à bout 
la gloire humaine par cet exemple; détruisons 
l'idole des ambitieux; qu'elle tombe anéantie de- 
vant ces autels. Mettons ensemble aujourd'hui 
(car nous le pouvons dans un si noble sujet) 
toutes les plus belles qualités d^une excellente 
nature; et, à la gloire de la vérité, montrons, 
dans un prince admiré de tout l'univers, que ce 
qui fait 1^ héros, ce qui porte la gloire du monde 
jusqu'au comble; valeur, magnanimité, bonté 
naturelle, voilà pour le cœur; vivacité, pénétra- 
tion, grandeur y et sublimité de génie, voilà pour 
l'esprit, ne seroient qu'une illusion, si la piété 
ne s'y étoît jointe; et enfin, que la piété est le 
tout de l'homme. C'est, Messieurs, ce que vous 
verrez dans la vie éternellement mémorable de 
très-haut et très-puissant prince Louis de Bourbon , 
prince de Gondé, premier prince du sang^. 

Dieu nous a révélé que lui seul fait les con« 
quérants, et que seul il les fait servir à ses des- 
seins. Quel autre a fait un Cyrus, si ce n'est Dieu 
qui l'avoit nommé deux cents ans avant sa nais- 
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sance dans les oracles d'Isaïe? Tu n'es pas eiscore, 
lui disoit-il, «mais je te vois, et je t'ai nonimé 
M par ton nom : tu t'appeUeras Gyrus» Je marche- 
(( rai devant toi dans les combats; à ton approche 
a je mettrai les rois en fuite; je briserai les portes 
« d'airain. C'est moi qi^i étends les cieux, qur sou- 
te tiens la terre , qui nomme ce qiii n'est pas comme 
« ce qui est» (i) ; c'est-à-dire, c'^st moi qui fais 
tout, et moi qui vois, dès l'éternité, tout ce que 
je fais% Quel atitre a pu former un Alexandre, si 
ce n'est ce même Dieu, qui en a fait voir de si 
loin et par des figures si vives l'ardeur indomp- 
table à son prophète Daniel? «Le voyez-vous, 
«dit-il, ce conquérant; avec quelle rapidité il 
«s'élève de l'occident comme par bonds, et ne 
«touche pas à terse» (2)? Semblable, dans ses 
sauts hardis et dans sa légère démarche, à ces 
animaux vigoureux et bondissants, il ne s'avance 

(1) Hapc dîcit Christo meo Cyro, eu jus apprehendi dexte- 
ram... Ego ante te ibo : et gloriosos terrae hnmiliabo : portas 
SBreas eonteram, et vectes ferreos confringam... Ut scias quia 
€go Dominus, quivoco nomen tuum...Vocavi te nomine tuo... 
Accînxi te, etnoncognovisti me... Ego Dominas, et none^ 
alter, formans luœm , et creans tenebïas , faciens pacèm , et 
creans malum : ego Dominus, faciens omaja haec, etc. Isai.^ 
cap. XLVjV. 1, !i, 3,4> 7* 

(2) Veniebat ab occidente super faciem totius terrae, et non 
tangebat terram. Dan, , cap. viii , v. 5. 



Digiti 



zedby Google 



DE LOtilS DE BOURBON. 267 

que par vives et impétueuses **saillîes, et n'est 
arrêté ni par montagnes, ni par précipices. Déjà 
le roi de Perse est entre ses mains; « à sa vue il 
« s'est animé; efferatus est in eurh, dit le prophète; 
«il l'abat^ il le foule aux pieds : nul ne le peut 
(( défendre des coups qu'il lui porte, ni lui arra- 
« cher sa proie » (i). A n'entendre que ces paroles 
de Daniel, quicroiriez-vouâvoif^ Messieurs, sous 
cette figure, Alexandre^ ou le prince de Condé? 
Dieu donc lui avdit donné cette indomptable 
valeur pour le salut dé la France durant la mi- 
norité d'un roi de quatre ans. Laissez-le croître, 
ce roi chéri du Ciel, tout cédera à ses exploits: 
supérieur aux siens comme aux ennemis , il saura , 
tantôt se servir, tantôt se passer de ses plus fa. 
meux capitaines; et seul, sous la main de Dieu, 
qui sera continuellement à son secours, on le 
verra l'assuré rempart de ses Etats. Mais Dieu 
avoit choisi le duc d'Enguien pour le défendre 
dans son enfance. Aussi, vers les premiers jours 
de son règne, à l'âge de vingt-deux ans, le duc 
conçut un dessein où les vieillards expérimentés 
ne purent atteindre; mais la victoire le justifia 

(1) Cucurrit ad eùm in impetu iortitadinis suae^ cùmqùe 
appropinquasset prope arîetem j efferatus est ineum, etper- 
cussît arietem... cùmque eum misîsset in terram , conculcavit , 
etnemoquibatliberarearietemdemanuejus.DAN. , c.viu,v. 5. 

BOSSVET. OBAISONS FUNÈBRES. 1 7 
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devant Rocroy. L'armée ennemie est plus forte, 
il est vrai ; elle est composée de ces vieilles bandes 
wallones, italiennes, et espagnoles, qu'on n'avoit 
pu rompre jusqu'alors ; mais pour combien f alloit-il 
compter le courage qu'inspiroient à nos troupe» 
le besoin pressant de l'Etat, les avantages passés, 
et un jeune prince du sang qui portoit la victoire 
dans ses yeux? Don Francisco de Mellos l'attend 
de pied ferme; et, sans pouvoir reculer, les deux 
généraux et les deux armées semblent avoir 
voulu se renfermer dans des bois et dans des ma- 
rais, pour décider leur querelle, comme deux 
braves en champ clos. Alors, que ne vit-on pâs7 
Le jeune prince parut un autre homme : touchée 
d'un si digne objet, sa grande ame se déclara 
tout entière; son courage croissoit avec les périls, 
et ses lumières avec son ardeur. Â la nuit qu'il 
fallut passer en présence des ennemis, comme 
un vigilant capitaine, il reposa le dernier, mais 
jamais il ne reposa plus paisiblement. A la veille 
d'un si grand jour, et dès la première bataille, 
il est tranquille, tant il se trouve dans son na- 
turel; et on sait que le lendemain, à l'heure mar- 
quée, il fallut réveiller d'un profond sommeil cet 
autre Alexandre. Le voyez-vous comme il vole, 
ou à la victoire, ou à la mort. Aussitôt qu'il eut 
porté de rang en rang l'ardeur dont il étoit animé, 
on le vit presqu'en même temps pousser l'aile 
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droite des ennemis, soutenir la nôtre ébranlée, 
rallier le François à demi vaincu, mettre en fuite 
l'Espagnol victorieux, porter par-tout la terreur, 
et étoniier de ses regards étincelants ceux qui 
échappoient à ses coups. Restoit cette redoutable 
infanterie de l'armée d'Espagne , dont lés gros 
bataillons serrés, semblables à autant de tours, 
mais à des tours qui sauroient réparer leurs brè- 
ches, demeuroient inébranlables au milieu de 
tout le reste en déroute, et lançoient des feux de 
toutes parts. Trois fois le jeune vainqueur s'ef- 
força de rompre ces intrépides combattants, trois 
fois il fut repoussé par le valeureux comte de 
Fontaines, qu'on voyoit porté dans sa chaise, et 
malgré ses infirmités, montrer qu'une ame guer- 
rière est maîtresse du corps qu'elle anime; mais, 
enfin, il faut céder* C'est en vain qu'à travers 
des bois^ avec sa cavalerie toute fraîche, Bek 
précipite sa marche pour tomber sur nos soldats 
épuisés; le prince l'a prévenu, les bataillons en- 
foncés demandent quartier : mais la victoire va 
devenir plus terrible pour le duc d'Enguien que 
le combat. Pendant qu'avec un air assuré il s'a- 
vance pour recevoir la parole de ces braves gens, 
ceux-ci, toujours en garde, craignent la surprise 
de quelque nouvelle attaque; leur effroyable dé- 
charge met les nôtres en furie; on ne voit plus 
que carnage; le sang enivre le soldat, jusqu'à ce 
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que le grand prince, qui ne put voir égorger ces 
lions comme de timides brd^is ^ calma les courages 
émus, et joignit au plaisir de vaincre celui de 
pardonner. Quel fut alors Tétonnément de ces 
vieilles troupes et de leurs braves officiers^ lors- 
qu'ils virent qu'il n'y avoit plus de salut pour eux 
qu'entre les bras du vainqueur! de quels yeux 
regardèrent-ils le jeune prince, dont la victoire 
avoit relevé la haute contenance, à qui la clé- 
mence ajoutoit de nouvelles grâces ! Qu'il eût 
encore volontiers sauvé la vie au brave comte 
de Fontaines ! mais il se trouva par terre parmi 
ces milliers de niorts dont l'Espagne sent encore 
la perte'. Elle ne savoit pas que le prince qui lui 
fit perdre tant de ses vieux régiments à la journée 
de Rocroy, en devoit achever les restes dans les 
plaines de Lens. Ainsi, la première victoire fut 
le gage de beaucoup d'autres. Le prince fléchit 
le genou, et, dans le champ de bataille, il rend 
•au dieu des armées la gloire qu'il lui énvoyoit; 
là on célébra Rocroy délivré, les menaces d'un 
redoutable ennemi tournées à sa honte, la ré- 
gence affermie, la France en repos, et un règne, 
qui devoit être si beau, commencé par un si 
heureux présage. L'armée commença l'action de 
grâces; toute la France suivit; on y élevoit jus- 
qu'au ciel le coup d'essai du duc d'Ënguien : c'en 
seroit assez pour illustrer une autre vie que la 
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sienne ; mais pour lui c'est le premier pas de sa 
course. 

Dès cette première campagne, après la prise 
de Thionville, digne prix de la victoire de Ro- 
croy, il passa pour un capitaine également redou- 
table dans les sièges et dans les batailles. Mais 
voici dans un jeune prince victorieux quelque 
chose qui n'est pas moins beau, que la victoire. 
La cour, qui lui préparoit à son arrivée les ap- 
plaudissements qu'il méritoit , fut surprise de là 
manière dont il les reçut. La reine régente lui a 
témoigné . que le roi étoit content de ses services : 
c'est dans la bouche du souverain la digne récom- 
pense de ses travaux. Si les autres osoierit le 
louer, il repoussoit leurs louanges comme des 
offenses, et indocile à la flatterie, il en craignoit 
jusqu'à l'apparence : telie étoit la délicatesse, ou 
plutôt telle étoit la solidité de ce prince. Aussi 
avoit-il pour maxime (écoutez; c'est la maxime 
qui fait les grands hommes) : Que, dans les grandes 
actions, il faut uniquement songer à bien faire, et 
laisser venir la gloire après la vertu : c'est ce qu'il 
inspiroit aux autres ; c'est ce qu'il suivoi t lui-même. 
Ainsi la fausse gloire ne le tentoit pas ; tout tendoit 
au vrai et au grand. De là vient qu'il mettoit sa 
gloire dans le service du roi et dans le bonheur de 
l'Etat; c'étoit-là le fond de son cœur; c'étoient ses 
premières et ses plus chères inclinations. La cour 
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ne le retint guère, quoi qu'il en fût la merveille; il 
falloit montrer par-tout, et à l'Allemagne comme 
à la Flandre, le défenseur intrépide que Dieu nous 
donnoit. Arrêtez ici vos regards : il se prépare 
contre le prince quelque chose de plus formi- 
dable qu'à Rocroy; et, pour éprouver sa vertu, 
la guerre va épuiser toutes ses inventions et 
tous ses efforts. Quel objet se présente à mes yeux? 
ce ne sont pas seulement des hommes à coxûr 
battre , ce sont des montages inaccessibles : ce 
sont des ravines et des précipices d'un côté; 
c'est de l'autre un bois impénétrable , dont le 
fond est un marais, et, derrière des ruisseaux, 
de prodigieux retranchements : ce sont par-tout 
des forts élevés, et des forêts abattues qui traver- 
sent des chemins affreux; et, au^edans^ c'est 
Merci avec ses braves Bavarois, enflés de tant de 
succès et de la prise de Fribourg; Merci, qu'on 
ne vit jamais reculer dans les combats; Merci, 
que le prince de Condé et le vigilant Turenne 
n'ont jamais surpris dans un mouvement irrégur 
lier, et à qui ils ont rendu ce grand témoignage, 
que jamais il n'avoit perdu un seul moment fa- 
vorable, ni manqué de prévenir leurs desseins, 
comme s'il eût assisté à leurs conseils. Ici donc 
durant huit jours , et à quatre attaques différentes, 
on vit tout ce qu'on peut soutenir et entreprendre 
à la guerre. Nos troupes semblent rebutées autaqt 
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par la résistance des ennemis que par l'effroyable 
disposition des lieux, et le prince se vit quelque 
temps comme abandonné. Mais, comme un autre 
Machabée, « son bras ne l'abandonna pas, et son 
« courage, irrité par tant de périls, vint à son 
« secours» (i). On ne l'eut pas plutôt vu pied à 
terre forcer le premier ces inaccessibles hauteurs, 
que son ardeur entraîna tout après elle. Merci 
voit sa perte assurée; ses meilleurs régiments 
sont défaits; la nuit sauve les restes de son armée. 
Mais que des pluies excessives s'y joignent encore, 
afin que nous ayoQ3 à4a-fois, avec tout le courage 
et tout l'art, toute la nature à combattre. Quelque 
avantage quq prenne un ennemi habile autant 
que hardi ,^ et dans quelque affreuse montagnô 
qu'il se retranche de nouveau, poussé de tous 
côtés, il faut qu'il laisse e^ proie au duc d'En-^ 
gui en, non-seulement son canon et son bagage^ 
mais encore tous les environs du Rhin. Voyez 
comme tout s'ébranle : Philisbourg est aux abois 
en dix jours, malgré l'hiver qui approche; Phi- 
lisbourg, qui tint si long-temps le Rhin captif 
sous nos lois, et dont le plus grand des rois a ci 
glorieusement réparé la perte. Worms, Spire ^ 
Mayence, Landau, vingt autres places de nom 

(i) Salvavit mihi brachium meum, et indignatio mea ips^ 
auxiliata est mihi. Isa. , cap. lxiii ^v, 5. 
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ouvrent leurs portes; Merci ne les peut défendre, 
et ne paroît plus devant son vainqueur : ce n'est 
pas assez; il faut qu'il tombe à ses pieds, digne 
victime de sa valeur; Nordlingue en verra la 
chute: il y sera décidé qu'on ne tient non plus 
devant les François en Allemagne qu'en Flandre, 
et on devra tous ces avantages au même prince. 
Dieu, protecteur de la France et d'un roi qu'il a 
destiné à ses grands ouvrages, l'ordonne ainsi. 

Par ces ordres, tout paroissoit sûr sous la con- 
duite du duc d'^nguien; et, sans vouloir ici ache- 
ver le jour à vous marquer seulement ses autres 
exploits, vous savez, parmi tant de fortes places 
attaquées, qu'il n'y en eut qu'une seigle qui put 
échapper à ses mains; encore releva-telle la gloire 
du prince. L'Europe, qui admiroit la divine ar- 
deur dont il étoit animé dans les combats, s'étonna 
qu'il en fût le maître, et, dès l'âge de vingt- six 
ans, aussi capable de ménager ses troupes que 
de les pousser dans les hasards, et de céder à la 
fortune, que de la faire servir à ses desseins. Nous 
levâmes par-tout ailleurs comme un de ces hommes 
extraordinaires qui forcent tous les obstacles. La 
promptitude de son action ne donnoit pas le loisir 
de la traverser ; c'est là le caractère des conquérants. 
Lorsque David, un si grand guerrier, déplora la 
mort de deux fameux capitaines qu'on venoit de 
perdre , il leur donna cet éloge : « Plus vites que les 
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«aigles, plus courageux que les lions» (i). C'est 
l'image du prince que nous regrettons : il paroit en 
un moment comme un éclair dans les pays les plus 
éloignés ; on le voit en même temps à toutes les atta- 
ques , à tous les quartiers. Lorsqu'occupé d'un côté, 
il envoie reconnoître l'autre, le diligent officier qui 
porte ses ordres s'étonne d'être prévenu, et trouve 
déjà tout ranimé par la présence du prince : il 
semble qu'il se multiplie dans une action : ni le 
fer ni le feu ne l'arrêtent II n'a pas besoin d'ar- 
mer cette tête qu'il expose à tant de périls; Dieu 
lui est une armure plus assurée; les coups sem- 
blent perdre leur force en l'approchant, et laisser 
seulement sur lui des marques de son courage et 
de la protectioii du Ciel. Ne lui dites pas que la 
vie d'un premier prince du sang, si nécessaire à 
l'Etat, doit être épargnée; il répond qu'un prince 
du sang, plus intéressé par sa naissance à la 
gloire du roi et de la couronne, doit, dans le 
besoin de l'Etat, être dévoué plus que tous les 
autres pour en relever l'éclat. Après avoir fait 
sentir aux ennemis, durant tant d'années, l'in-' 
vincible puissance du roi , s'il fallut agir au-dedans 
pour la soutCQir , je dirai tout en un mot, il fit res- 
pecter la rég€;Ate ; et puisqu'il fautunefois parierde 

(i) Aquiiis velociores , leonibus fortiores. U Keg. , cap. i, 
V. 25. 
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ces choses doot je voudrois pouvoir me taire éter- 
nellement, jusqu'à cettefataleprison, il n'ayoit pas 
seulement songé qu'on pût rien attenter contre 
l'Etat; et, dans son plus grand crédit, s'il sou- 
haitoit d'obtenir des grâces, il souhaitoit encore 
plus de les mériter. C'est ce qui lui faisoit dire 
(je puis bien ici répéter devant ces autels les 
paroles que j'ai recueillies de sa bouche, puis- 
qu'elles marquent si bien le fond de son cœur) : 
il disoit donc, en parlant de cette prison malheu- 
reuse, qu'il y étoit entré le plus innocent de tous 
les hommes, et qu'il en étoit sorti le plus cou- 
pable. «Hélas! poursuivoit^l, je ne respirois que 
K le service du roi, et la grandeur de l'Etat)»! On 
ressentoit dans ses paroles un regret sincère d'a- 
voir été poussé si loin par ses malheurs* Mais, 
sans vouloir excuser ce qu'il a si hautement con- 
damné lui-même , disons , pour n'en parler jamais, 
que, comme dans la gloire étemelle les fautes 
des saints pénitents, couvertes de ce qu'ils ont 
fait pour les réparer, et de l'éclat infini de la 
divine miséricorde, ne paroissent plus ; ainsi, 
dans des fautes si sincèrement reconnues, et dans 
\a suite si glorieusement réparées par de fidèles 
services, il ne faut plus regarder que l'humble 
leconnoissance du prince qui s'en repentit, et la 
clémence du grand roi qui les oublia. 

Que s'il est enfin entraîné dans ces guerres 
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infortunées, il y aura du moins cette gloire de 
n'avoir pas laissé avilir la grandeur de sa maison 
chez les étrangers. Malgré la majesté de FEmpire, 
malgré la fierté de TAutriche, et les couronnes 
héréditaires attachées à cette maison, même dans 
la branche qui domine en Allemagne , réfugié à 
Namur, soutenu de son seul courage et de sa 
seule réputation, il porta si loin les avantages 
d'un prince de France, et de la première maison 
de l'univers ^ que tout ce qu'on put obtenir de 
lui, fut qu'il consentit de traiter d'égal avec l'ar- 
chiduc, quoique frère de l'empereur et fils de tant 
d'empereurs , à condition qu'en lieu tiers ce prince 
f eroit les honneurs des Pajrs-Bas. Le même traite- 
ment fut assuré au duo d'Ënguien, 6t la maison 
de France garda son rang sur celle d'Autriche 
jusque dans Bruxelles. Mais voyez ce que fait 
faire un vrai courage. Pendant que le prince se 
soutenoit si hautement avec l'archiduc qui domi- 
noit, il rendoit au roi d'Angleterre et au duc 
d'York, maintenant un roi si fameux, malheu- 
reux alors, tous les honneurs qui leur étoient 
dus; et il apprit enfin à l'Espagne, trop dédai- 
gneuse, quelle étoit cette majesté que la mauvaise 
fortune ne pouvoit ravir à de si grands prînceSt 
Le reste de sa conduite ne fut pas moins grand. 
Parmi les difficultés que ses intérêts apportoient 
au traité des Pyrénées , écoutez quels furent ses 
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ordres, et voyez si jamais un particulier traita 
si noblement ses intérêts* Il mande à ses agents, 
dans la conférence, qu'il n'est pas juste que la 
paix de la chrétienté soit retardée davantage à sa 
considération ; qu'on ait soin de ses amis; et, pour 
lui, qu'on lui laisse suivre sa fortune. Ah! quelle 
grande victime se sacrifie au bien public! Mais 
quand les choses changèrent, et que l'Espagne 
lui voulut donner ou Cambrai et ses environs , 
ou le Luxembourg en pleine souveraineté, il dé- 
clara qu'il préféroit à ces avantages, et à tout ce 
qu'on pouvoit jamais lui accorder de plus grand, 
quoi? son devoir, et les boimes grâces du roi : 
c'est ce qu'il avoit toujours dans le cœur; c'est 
ce qu'il répétoit sans cesse au duc d'Enguien. Le 
voilà dans son naturel : la France le vit alors 
accompli par ces derniers traits, et avec ce je ne 
sais quoi d'achevé que les malheurs ajoutent aux 
grandes vertus; elle le revit dévoué plus que ja- 
mais à l'Etat et à son roi. Mais, dans ses premières 
guerres, il n'avoit qu'une seule vie à lui offrir; 
maintenant il en a une autre qui lui est plus 
chère que la sienne. Après avoir, à son exemple, 
glorieusement achevé le cours de ses études, le 
duc d'Enguien est prêt à le suivre dans les com- 
bats. Non content de lui enseigner la guerre, 
comme il a fait jusqu'à la fin par ses discours , 
le prince le mène aux leçons vivantes et à la 
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pratique. Laissons le passage du Rhin, le prodige 
de notre siècle et de la vie de Louis-lb-Gkand. A 
la journée de Senef ^ le jeune duc, quoiqu'il com- 
mandât, comme il avoit déjà fait en d'autres 
campagnes, vient, dans les plus rudes épreuves, 
apprendre la guerre aux côtés du prince son 
père : au milieu de tant de périls^ il voit ce grand 
prince renversé dans un fossé, sous un cheval 
tout en sang. Pendant qu'il offre le sien, et s'oc- 
cupe à relever le prince abattu, il est blessé entre 
les bras d'un père si tendre, sans interrompre 
ses soins, ravi de satisfaire à-la-fois à la piété et à 
la gloire. Que pouvoit penser le prince, si ce n'est 
que, pour accomplir les plus grandes choses, rien 
ne manqueroit à ce digne fils que les occasions? 
Et ses tendresses se redoubloient avec son estime. 
Ce n'étoit pas seulement pour un fils, ni pour 
sa famille, qu'il avoit des sentiments si tendres : 
je l'ai vu (et ne croyez pas que j'use ici d'exagé- 
ration) , je l'ai vu vivement ému des périls de ses 
amis; je l'ai vu, simple et naturel, changer de 
visage au récit de leurs infortunes, entrer avec 
eux dans les moindres choses comme dans les 
plus importantes; dans les accommodements, 
calmer les esprits aigris avec une patience et une 
douceur qu'on n'aurôit jamais attendues d'une 
humeur si vive, ni d'une si haute élévation. Loin 
de nous les héros sans humanité! ils pourrojnt 
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bien forcer les respects et ravir radmiration , 
comme font tous les objets extraordinaires; mais 
ils n'auront pas les cœurs. Lorsque Dieu forma 
le cœur et les entrailles de l'homme, il y mit 
premièrement la bonté, comme le propre carac- 
tère de la nature divine, et pour être comme la 
marque de cette main bienfaisante dont nous 
sortons. La bonté devoit donc faire comme le 
fond de notre cœur, et devoit être en même temps 
le premier attrait que nous aurions en nous-mêmes 
pour gagner les autres hommes. La grandeur qui 
vient par-dessus, loin d'affoiblir la bonté, n'est 
faite que pour l'aider à se communiquer davan- 
tage, comme une fontaine publique qu'on élève 
pour la répandre. Les cœurs sont à ce prix; et 
les grands dont la bonté n'est pas le partage, 
par une juste punition de leur dédaigneuse in- 
sensibilité, demeureront privés éternellement du 
plus grand bien de la vie humaine, c'est-à-dire, 
des douceurs de la société. Jamais homme ne les 
goûta mieux que le prince dont nous parlons : 
jamais homme ne craignit moins que la familia- 
rité blessât le respect. Est-ce là celui qui forçoit 
les villes et qui gagnoit les batailles? Quoi! il 
semble avoir oublié ce haut rang qu'on lui a vu 
si bien défendre! Reconnoissez le héros qui, tou- 
jours égal à lui-même, sans se hausser pour pa- 
roître grand, sans s'abaisser pour être civil et 
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obligeant, se trouve naturellement tout ce qu'il 
doit être envers tous les hommes : comme un 
fleuve majestueux et bienfaisant, qui porte paî-* 
siblement dans les villes Tabondance qu'il a ré* 
pandue dans les campagnes en les arrosant; qui 
se donne à tout le monde, et ne s'élève et ne 
s'enfle que lorsqu'avec violence on s'oppose à la 
douce pente qui le porte à continuer son tran- 
quille cours. Telle a été la douceur et telle a été 
la force du prince de Gondé. Avez-vous un secret 
important? versez-le hardiment dans ce noble 
cœur; votre affaire devient la sienne^par la con- 
fiance* Il n'y a rien de plus inviolable pour ce 
prince que les droits sacrés de l'amitié. Lorsqu'on 
lui demande une grâce, c'est lui qui paroit 
l'obligé; et jamais on ne vit de joie ni si vive 
ni si naturelle que celle qu'il ressentoit à faire 
plaisir. Le premier argent qu'il reçut d'Espagne 
avec la permission du roi, malgré les nécessités 
de sa maison épuisée , fut donné à ses amis, encore 
qu'après la paix il n'eût rien à espérer de leur 
secours; et quatre cent mille écus, distribués par 
869 ordres , firent voir (chose rare dans la vie 
humaine) la reconnoissance aussi vive dans le 
prince de Condé, que l'espérance d'engager les 
hommes l'est dans les autres. Avec lui la v-ertu 
eut toujours son prix; il la louoit jusque dans ses 
ennemis. Toutes les fois qu'il avoit à parler de ses 
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actions, et même dans les relations qu'il en en- 
voyoit à la cour, il vantoit les conseils de l'un, 
la hardiesse de l'autre : chacun avoit son rang 
dans ses discours; et, parmi ce qu'il donnoit à 
tout le monde, on ne sayoit où placer ce qu'il 
avoit fait lui-même. Sans envie, sans fard, sans 
ostentation, toujours grand dans l'action et dans . 
le repos, il parut à Chantilly comme à la tête des 
troupes. Qu'il embellît cette magnifique et déli- 
cieuse maison, ou bien qu'il munît un camp au 
milieu du pays ennemi , et qu'il fortifiât une 
place; qu'il marchât avec une armée parmi les 
périls, ou qu'il conduisit ses amis dans ces superbes 
allées, au bruit de tant de jets d'eau qui ne se tai- 
soient ni jout ni nuit; c'étoit toujours le même 
homme, et sa gloire le suivoit par-tout. Qu'il est 
beau^ après les combats et le tumulte des armes, 
de savoir encore goûter ces vertus paisibles et 
cette gloire tranquille qu'on n'a point à partager 
avec le soldat non plus qu'avec la fortune ; où 
tout charme , et rien n'éblouit; qu'on regarde sans 
être étourdi ni par le son des trompettes, ni par 
le bruit des canons, ni par les cris des blessés; où 
l'homme paroît tout seul aussi grand, aussi res- 
pecté, que lorsqu'il donne des ordres, et que tout 
marche à sa parole ! 

Venons maintenant aux qualités de l'esprit; et 
puisque, pour notre malheur, ce qu'il y a de plus 
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fatal à la vie humaine, c'est-à-dire, l'art militaire, 
est en même temps ce qu'elle a de plus ingénieux 
et de plus habile, considérons d'abord, par cet 
endroit, le grand génie de notre prince : et, pre- 
mièrement, quel général porta jamais plus loin 
sa prévoyance. C'étoit une de ses. maximes, qu'il 
f alloit . craindre les ennemis de loin pour ne 
les plus craindre de près, et se réjouir à leur 
approche. Le voyez-vous comme il considère tous 
les avantages qu'il peut ou donner ou prendre ? 
avec quelle vivacité il se met dans l'esprit en un 
moment les temps, les lieux, les personnes, et 
non-seulement leurs intérêts et leurs talents, mais 
encore leurs humeurs et leurs caprices! Le voyez- 
vous comme il compte la cavalerie et l'infantçrie 
des ennemis , par le naturel des pays ou des princes 
confédérés? Rien n'échappe à sa prévoyance. Avec 
cette prodigieuse compréhension de tout le détail 
et du. plan universel de la guerre, on le voit tou- 
jours attentif à ce qui survient; il tire d'un déser- 
teur, d'un transfuge,d'un prisonnier, d'unpassi^nt, 
ce qu'il veut dire, ce qu'il veut taire, ce qu'il sait, 
et, pour ainsi dire, ce qu'il ne sait pas : tant il 
est sûr dans ses conséquences ! Ses par^s lui rapr 
portent jusqu'aux moindres chosesi; on l'év^iUe 
à chaque moment; car il tenoit encore pour 
maxime qu'im habile capitaine peut bien être 
vaincu, mais qu'il ne lui est pas permis d'être 

BOSSDET. OBAISO^S rUKfeBllES. l8 
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surpris : aussi lui devons-nous cette louange, 
quUl ne Ta jamais été. A quelque heure et de 
quelque côté que viennent les ennemis , ils le 
trouvent toujcmrs sur ses gardes, toujours prêt à 
fondre sur eux , et à prendre ses avantages. Comme 
une aigle qu'on voit toujours, soit qu'elle vole 
au milieu des airs, soit qu'elle se pose sur le haut 
de quelque rocher, porter de tous côtés des re^ 
gards perçants , et tomber si sûrement sur sa proie, 
qu'on ne peut éviter ses ongles non plus que ses 
yeux; aussi vifs étoient les regards, aussi vite et 
impétueuse étoit l'attaque, aussi fortes et inévi- 
tables étoient les mains du prince de Condé. En 
son camp on ne connoit point les vaines terreurs, 
qui fatiguent et rebutent plus que les véritables : 
toutes les forces demeurent entières pour les vrais 
périls; tout est prêt au premier signal; et, comme 
dit le prophète : « Toutes les flèches sont aigui- 
« sées, et tous les arcs sont tendus » (i). En atten-* 
dant, on repose d'un sommeil tranquille, comme 
on feroitsous son toit et dans son enclos. Quedis-je, 
qu'on repose? à Piéton, près de ce corps redou- 
table que trois puissances réunie avoient assem- 
blé , c'étoient dans nos troupes de continuels 
divertissements : toute l'armée étoit en joie ; et 

(i) Sagîttœ ejus acut^, et oxnnes areus ejus extensî. Isi.> 
cap. V, V. 28. 
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jamais elle ne sentit qu^elle fût plus foible que 
celle des ennemis. Le prince, par son campe*- 
ment, avoit mis en sûreté, non-seulement toute 
notre frontière et toutes nos places, mais encore 
tous nos soldats : il veille, c'est assez. Enfin, Ten- 
nemi décampe; c'est ce que le prince attendoit. Il 
part à ce premier mouvement : déjà Tarmée hol- 
landoise , avec ses superbes étendards , ne lui 
échappera pas : tout nage dans le sang , tout est 
en proie : mais Dieu sait donner des bornes aux 
plus beaux desseins. Cependant , les ennemis 
sont poussés par- tout; Oudenarde est délivrée 
de leurs mains : pour les tirer eux-mêmes de 
celles du prince, le ciel les couvre d'uh brouil- 
lard épais : la terreur et la désertion se mettent 
dans leurs troupes; on ne sait plus ce qu'est de- 
venue cette formidable armée. Ce fut alors que 
Louts, qui, après avoir achevé le rude siège de 
Besançon, et avoir encore une fois réduit la Fran- 
che-Comté avec une rapidité inouie, étoit revenu 
tout brillant de gloire pour profiter de l'action de 
ses armées de Flandre et d'Allemagne ^ commanda 
ce détachement qui fit en Alsace les merveilles 
que vous savez, et parut le plus grand de tous 
les hommes , tant par les prodiges qu'il avoit 
faits en personne, que par ceux qu'il fit faire à 
ses généraux. 

Quoiqu'une heureuse naissance eût apporté de 
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si grands dons à notre prince, il ne cessoit de 
l'enrichir par ses réflexions : les campements de 
César firent son étude. Je me souviens qu'il nous 
rayissoit en nous racontant, comme en Catalogne, 
.4ans les lieux où ce fameux capitaine (i), par 
Tayantage des postes, contraignit cinq légions 
romaines et deux, chef s expérimentés à poser les 
armes sans combat; lui-même il ayoit été recon- 
noitre les riyières et les montagnes qui servirent 
à ce grand dessein; et jamais un si digne maître* 
n'ayoit expliqué par de si doctes leçons les Com- 
mentaires de César% Les capitaines des siècles 
futurs lui rendront un honneur semblable. ^ On 
viendra étudier sur les lieux ce que l'histoire ra- 
contera du campement de Piéton, et des mer- 
veilles dont il fut suivi. On remarquera, dans celui 
de Çhatenoy, l'éminence qu'occupa ce grand ca- 
pitaine, et le ruisseau dont il se couvrit sous le 
canon du. retranchement de Schelestad : là, on 
lui verra mépriser l'Allemagne conjurée , suivre 
à son tonr les ennemis, quoique plus forts ^ 
rendre leurs projets inutiles, et Içur faire lever 
le siège de Saverne, comme il avoit fait, un peu 
auparavant, celui de Haguenau. C'est par de sem- 
blables coups, dont sa vie est pleine, qu'il a porté 
si haut sa réputation, que ce sera dans nos jours 

(l) DeBellocivili,lib. I. 
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s'être fait un nom parmi les hommes, et s'être 
acquis un mérite dans les troupes, d'avoir servi 
sous le prince de Condé, et, comme un titre pour 
commander, de l'avoir vu faire* 

Mais si jamais il parut un homme extraordi* 
naire , s'il parut être éclairé ^ et voir tranquillement 
toutes choses, c'est dans ces rapides moments d'où* 
dépendent les victoires ^ et dans Uardeur du com- 
bat* PaMout ailleurs il délibère : docile, il prête 
l'oreille à tous les conseils : ici tout se présente 
à4ar^ois; la multitude des objeti^ ne le confond 
pas; à rinslant le parti est pris, il commande et 
il agit tout ensemble, et tout marche en c0ncôin*s 
et en sûreté. Le dirai-jè? mais pourquoi craindre 
que la gloire d'un si grand homme puisse être 
diminuée par cet av^u? ce n'est plus ces promptes 
saillies, qu'ilsavoit si vite et si agréablement 
réparer, mais, enfin, qu'on lui voyoit quelquefois 
dans les occasions ordinaires : vous diriez qu'il y 
a en lui un autre Homme ^ à qui sa grande ame 
abahdonne de moindres ouvrages j où elle ne 
daigne se mêler. Dmis le feu, dans le choc, dans 
l'ébranlement, on voit naître tout*à-coup je ne 
sais quoi de si net, de si posé, d^ si vif ,' de si 
ardeM, de si doux,'dé*si agréable pour les siens, 
de si hautain et de si menaçant pour les enne- 
mie, qu'on ne sait d/où lui peut venir oe méknge 
de qualités si contraires. ' Dans cette terrible 
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journée où, aux portes de la ville, et à la vue de 
ses citoyens, le Ciel sembla vouloir décider du 
sort de ce prince; où, avec l'élite des troupes, 
il avoit en tète un général si pressant, où il se 
vit plus qufi jamais exposé aux caprices de la 
fortune; pendant que les coups vaioîent de tous 
côtés, ceux qui combattoient auprès de lui nous 
ont dit souvent que, si Ton avOit à traiter quelque 
grande affaire avec ce prince, on eût pu choisir 
de ces moments où tout étoit en feu autour de 
lui : tant son esprit s'élevoit alors! tant son ame 
leur paroissoit éclairée comme d'en4iaut e^ ces 
terribles rencontres! semblable kce^ hautes mon- 
tagnes dont la cime, aunlessus des nues et des 
tempêtes, trouve \A sérénité dans sa hauteur, et 
ne perd aucun rayon de la lumière qui l'exàvi^ 
ronne. Ainsi, dans les plaines de Lens, ittfm 
agréable à la France, l'archiduc, contre son de^ 
sein, tiré d'un poste invinûibla par l'appât d'un 
succès trompeur, par un soudliin mouvement du 
prince, qui lui oppose des troupes fraioheB.à la 
place des troupes fatiguées, estcontraint à prendre 
la fuite; ses vieilles troupes périsAcnt; son canon, 
où il avoit mis sa confiance, est entre nos mains; 
etBek, qui l'avOit flatté d'une victoire assurée, 
pris et blessé dans le combat , vient rendre en 
mourant un triste hommage à son vainqueur, par 
s4n désespoir. S'agît-il ou de secourir ou de forcer 
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une ville; le prince saura profiter de tous les mo- 
ments. Ainsi» au premier avis que le hasard lui 
porta d'un si^e important, il traverse trop promp- 
tement tout un grand pays, et, d'une première 
vue , il découvre un passage assuré pour le secours, 
aux endroits qu'un ennemi vigilant n'a pu encore 
assez munir. Assiége-t-il quelque place; il invente 
tous les jours de nouveaux moyens d^en avancer 
la conquête. On croit qu'il expose les troupes ; 
il les ménage en abrégeant le temps des périls 
par la vigueur des attaques. Parmi tant de coups 
surprenants, les gouverneurs les plus courageux 
ne tiennent pas les promisses qu'ils ont faites à 
leurs géiiéraux : Dunkerque est pris en treize 
jjours, au milieu des pluies de l'automne; et ces 
barques si redoutées de nos alliés, paroitsent tont- 
à^oup dans tout l'Océan avec nos étendards. 

Mais ce quVn sage général doit le mieux con- 
noitre, ce sont ses soldats et ses chefs, car de là 
vient ce piufait concert qui fait agir les armées 
Qômme un seul corps, ou, pour parler avec l'E- 
criture, «comme un seul homme» : Egressus est 
Israël tamjuam vit unus (i). Pourquoi comme un 
seul honmie? parce que sous un même chef i qui 
eonnoit et les soldats et les chefs comme ses bras 
et ses mains, tout est également vif et mesuré. 

(i) IRbg. ,cap. xiyi;. 7 
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C'est ce qui donne la victoire : et j'ai ouï dire à 
notre grand prince qu'à la journée de Nordlingue 
ce qui l'assuroit du succès, c'est qu'il connoissoit 
31. de Turenne, dont l'habileté consommée n'a- 
voit besoin d'aucun ordre pour faire tout ce qu'il 
falloit. Celui-ci publioit de son côté qu'il agissoit 
sans inquiétude, parce qu'il connoissoit le prince 
et ses ordres toujours sûrs : c'est ainsi qu'ils se 
donnoient mutuellement un repos qui les appli- 
quoit chacun tout entier à son action. Ainsi finit 
heureusement la bataille la plus hasardeuse et la 
plus disputée qui fut jamais. 

C'a été dans notre siècle un grand spectacle 
de voir dans le même temps et dans les mêmes 
campagnes cesdeux hommes que la voix commune 
de toute l'Europe égaloit aux plus grands capitaines 
des siècles passés, tantôt à la tête de cotps sépa- 
rés, tantôt unis, plus encore par le concours des 
mêmes pensées que par les ordres que l'inférieur 
recevoit de l'autre, tantôt opposés front à front,' 
et rédoublant l'un dans l'autre l'activité et la 
vigilance : comme si Dieu, dont souvent, selon 
ITEcriture, la sagesse se joue dans l'univers, eût 
voulu nous les moWrer dans toutes les formes, 
et nous montrer ensemble tout ce qu'il peut faire 
des hommes! Que de campements! que de belles 
marches! que de hardiesse! que de précautions! 
que de périls ! que de ressources ! Vit-on jamais 
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611 deux hommes le^ mêmes verlus avec des carac- 
tères si divers , pour ne pas dire si contraires ? 
L'un paroit agir par des réflexions profondes, et 
l'autre par de soudaines illuminations; celui-^ci, 
par conséquent, plus vif, mais sans que son feu 
eût rien de précipité; celui-là, d'un air plus froid, 
sans jamais rien avoir de lent, plus hardi à faire 
qu'à parler, résolu et déterminé au-dedans, lor& 
même qu'il paroissoit embarrassé aurKlehors. L'un, 
dès qu'il parut dans les armées, donne une haute 
idée de sa valeur, et fait attendre quelque chose 
d'extraordinaire, mais toutefois s'avance par 
ordre, et vient comme par degrés siux prodiges 
qui ont fini le cours de sa vie; l'autre, comme un 
homme inspiré, dès sa première bataille, s'égale 
aux maîtres les plus consommés : l'un, par de 
vifs et continuels efforts, emjporte l'admiration du 
genre humain, et fait taire l'envie; l'autre jette 
d^abord une si vive lumière, qu'elle n'osoit l'atta- 
quer : l'un, enfin, par la profondeur de son génie 
et les incroyables ressources de son coiirage, s'é- 
lève au-dessus des plus grands périls, et sait même 
profiter de toutes les infidélités de la fortune 9 
l'autre , ert par l'avantage d'une sL haute naissance, 
et par ces grandes pensées que le Giel envoie, et 
par une espèce d'instinct admirable dont les 
hommes ne connoissent pas le secret, semble né 
pour entraîner la fortuné dans ses desseins , et 
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forcer les destinées. Et, afin que Ton vit toujours 
dans ces deux hommes de grands caractères, mais 
divers, l'un, emporté d'un coup soudain, meurt 
pour son pays comme un Judas le Machabée; 
Tarmée le pleure comme son père, et la cour et 
tout le peuple gémit; sa piété est louée comme 
son courage, et sa mémoire ne se flétrit point par 
le temps : l'autre, élevé par les armes au comble 
de la gloire comme un David, comme lui meurt 
dans son lit en publiant les louanges de Dieu, et 
instruisant sa famille, et laisse tous les cœurs 
remplis tant de l'éclat de sa vie que de la douceur 
de sa mort Quel spectacle de voir et d'étudier ces 
deux hommes, et d'apprendre de chacun d'eux 
toute l'estime que méritoit l'autre 1 C'est ce qu'a 
vu notre siècle; et, ce qui est encore plus grand, 
il a vu un roi se servir de ces deux grands chefs, 
et profiter du secours du Ciel; et, après qu'il en 
est privé par la mort de l'un et les maladies, de 
l'autre, concevoir de plus grands desseins, exé- 
cuter de plus grandes choses , s'élever au^lessus 
de lui-même, surpasser et l'espérance des âen&, 
et l'attente de l'univers : tant est haut son courage! 
tant est vaste son intelligence! tant ses destinées 
sont glorieuses! 

Voilà y Messieurs, les spectacles que Dieu donne 
à l'univers, et les hommes qu'il y envoie quand il 
y veut faire éclater, tantôt dans une nation, tantôt 
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dans une autre, selon ses conseils éterneb, sa 
puissance on sa sagesse; car ces divins attributs 
paroissent-ils mieux dans les cieut qu'il a formés 
de ses doigts, que dans ces rares talents qu'il dis- 
tribue, comme il lui plaît, aux hommes extraor- 
dinaires? Quel astre brille davantage dans le fir- 
mament que le prince de Gondé n'a fait dans 
l'Europe? Ce n'étoit pas seulement la guerre qui 
lui donnoit de l'éclat; son grand génie embrassoit 
tout, l'antique comme le moderne, l'histoire, la 
philosophie, la théologie la plus sublime, et les 
arts avec les sciences : il n'y avoit livre qu'il ne 
lût; il n'y àvoit homme excellent, ou dsins quelque 
spéculation, ou dans quelque ouvrage» qu'il n'en^ 
tretint; tous sortoient plus éclairés d'avec lui, et 
rectifioient leurs pensées, ou par se^ pénétrantes 
questions, ou par ses réflexions judicieuses. Aussi 
sa conversation étoit un charme, parce qu'il sa^ 
voit parler à chacun selon ses talents; et non-seu-* 
lement aux gens de guerre, de leurs entreprises; 
aux courtisans, de leurs intérêts; aux poUtiques, 
de leurs négociations; mais encore aux voyageurs 
curieux, decequ'ib àvoient découvert, ou dans 
la nature, ou dans le gouvernement, ou dans le 
commerce ; à l'artisan , de ses inventions ; et, enfin, 
aux gavants de toutes les sortes, de ce qu'ils 
avoient trouvé de plus merveilleux. C'est de Dieu 
que viennent ces dons; qui en doute? ces dons 
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ftont admirables; qui ne le voit pas? Mais, pour 
confondre l'esprit humain qui s'enorgueillit de 
tels dons, Dieu ne craint point d'en faire part à 
ses ennemis. Saint Augustin considère parmi les 
païens tant de sages, tant de conquérants, tant 
de graves législateurs, tant d'excellents citoyens; 
un Socratc, un Marc-Aurêle, un Scipion, un 
César, un Alexandre, tous privés de la connois- 
sance de Dieu, et exclus de son royaume éternel. 
N'est-ce donc pas Dieu qui les a faits? Mais quel 
autre les pouvoit faire, si ce n'est celui qui fait 
tout dans le ciel et dans la terre? Mais pourquoi 
les a-t-il faits? et quels étoient les desseins parti- 
culiers de cette sagesse profonde qui jamais ne 
fait rien en vain ? Ecoutez la réponse de saint 
Augustin : «Il lés a faits, nous dit41, pour orner 
« le siècle présent » : Ut ordinem scèculi prœsentis 
omaret (i). Il a fait dans les grands hommes ces 
rares qualités, comme il a fait le soleil. Qui n'ad- 
mire ce bel astre? qui n'eàt ravi de l'éclat de son 
midi, et d$ la superbe parure de son lever et de 
son coucher? Mais puisque Dieu le fait luire sur 
les bons et sur les mauvais, ce n'est pas un si bel 
objet qui nous rend heureux : Dieu l'a fait pour 
embellir et pioUréclairer ce grand théâtre du monde. 
De même, quand il a fait dans ses ennemis au^si- 

(i) CoNT. Julian. j lib. V, n* 14. 
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bien que dans ses serviteurs ces belles lumières 
de l'esprit, ces rayons de son intelligence, ces 
images de sa bonté; ce n'est pas pour les rendre 
heureux qu'il leur a fait ces riches présents, c'est 
une décoration de l'univers , c'est un ornement 
du siècle présent. Et voyez la malheureuse des- 
tinée de ces hommes qu'il a choisis pour être les 
ornements de leur siècle : qu'ont-ils voulu ces 
homipes rares, sinon des louanges et la gloire que 
les hommes donnent? Peut-être que, pour les 
confondre, Dieu refusera cette gloire à leurs vains 
désirs? Non; il les confond mieux en la leur 
donnant, et même au-delà de leur attente. Cet 
Alexandre, qui ne vouloit que faire du bruit dans 
le monde, yen af ait plus qu'il n'auroitosé espérer; 
il faut encore qu'il se trouve dans tous nos pané- 
g3rriques; et il semble, par une espèce de fatalité 
glorieuse à ce conquérant, qu'aucun prince ne 
puisse recevoir de louanges qu'il ne les partage. 
S'il a fallu quelques récompenses à ces grandes ' 
actions des Romains, Dieu leur en a su trouver 
une convenable à leurs mérites comme à leurs 
désirs; il leur donne pour récompense l'empirç 
du monde comme un présent de nul prix. Q rois^ 
confondez-vous dans votre grandeur; conqué- 
rants, ne vantez pas vos victoires. Il leur donne 
pour récompense la gloire des hommes; récom- 
pense qui ne vient pas jusqu'à eux, qui s'efforce 
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de s'attacher, quoi? peut-être à leurs médailles ou 
à leurs statues déterrées, restes des ans et des 
barbares; aux ruines de leurs monuments et de 
leurs ouvrages, qui disputent avec le temps, ou 
plutôt à leur idée, à leur ombre, à ce qu'on ap- 
pelle leur nom : voilà le digne prix de tant de 
travaux, et, dans le comble de leurs vœux, la 
conviction de leur erreur. Venez, rassasiez-vous, 
grands de la terre; saisissez-vous, si vous pouvez, 
de ce fantôme de gloire, à l'exemple de ces grands 
Tiommed que vous admirez. Dieu, qui punit leur 
orgueil dans les enfers, ne leur a pas envié, dit 
saint Augustin , cette gloire tant désirée ; et «vains, 
« ils ont reçu une récompense aussi vaine que 
« leurs désirs » ; Receperunt mercedem suam , vani 
vanam (i). *• 

11 n'en sera pas ainsi de notre grand prince : 
l'heure de Dieu est venue, heure attendue, heure 
désirée , heure de miséricorde et de grâce. Sans être 
averti par la maladie , sans être pressé par le temps , 
il exécute ce qu'il méditoit. Un sage religieux, qu'il 
appelle exprès, règle les affaires de sa conscience: 
il obéit, humble chrétien, à sa décision; et nul n'a 
jamais douté de sa bonne-foi. Dès-lors aussi on le vit 
toujours sérieusement occupé du soin de se vaincre 
soi-même, de rendre vaines toutes les attaques de 

f 1 ) In PsALM. cxYiii , Serai. 1 2 , n. 2. 
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ses insupportables douleurs, d'en faire, par sa 
soumission, un continuel sacrifice. Dieu, qu'il 
invoquoit avec foi, lui donna le goût de son 
Ecriture, et, dans ce livre divin, la solide nour- 
riture de la piété. Ses conseils se régloient plus 
que jamais par la justice; on y Mulageoit la veuve 
et l'orphelin, et le pauvre en approchoit avec 
confiance. Sérieux autant qu'agréable père de 
famiUe, dans les douceurs qu'il goûtoit avec ses 
enfants, il ne cessoit de leur inspirer les senti- 
ments de la véritable vertu* Et ce jeune prince^ 
son petit^fils, se sentiri^ éternellement d'avoir été 
cultivé par de telles mains. Toute sa maison pro- 
fitoit de son exemple. Husieurs de ses domestiques 
avoientété malheureusement nourris dans l'erreur 
que la France toléroit alors; combien de fois l'a- 
t-on vu inquiété de leur salut, affligé de leur 
résistance , consolé par leur conversion ! avec 
quelle incomparable netteté d'esprit leur f aisoit-il 
voir l'antiquité et la vérité de la religion catho- 
lique! Ce n'étoît plus cet ardent vainqueur, qui 
sembloit vouloir tout emporter; c'étoit une dou- 
ceur, une patience, une charité qui songeoit à 
gagner les cœurs et à guérir des esprits malades. 
Ce sont. Messieurs, ces choses simples, gouverner 
sa famille, édifier ses domestiques, faire justice 
et miséricorde, accomplir le bien que Dieu veut, 
et souffrir les maux qu'il envoie ; ce sont ces 
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communes pratiques de la vie chrétienne que 
Jésus -Christ louera au dernier jour devant ses 
saints anges et devant son Père céleste : les his- 
toires seront abolies avec les empires, et il ne se 
parlera plus de tous ces faits éclatants dont elles 
sont pleines. Pendant qu'il passoit sa vie dans ces 
occupations, et qu'il portoit au-dessus de ses ac- 
tions les plus renommées la gloire d'une si belle 
et si pieuse retraite , la nouvelle de la maladie de la 
duchesse de Bourbon vint à Chantilly comme un 
coup de foudre. Qui ne fut frappé de voir éteindre 
cette lumière naissante? on appréhenda qu'elle 
n'eût le sort des choses avancées. Quels furent les 
sentiments du prince de Condé , lorsqu'il se vit 
menacé de perdre ce nouveau lien de sa:famille 
avec la personne du roi? C'est donc dans cette 
occasion que devoit mourir ce héros! celui que 
tant de sièges et tant de batailles n'ont pu empor-r 
ter, va périr par sa tendresse! Pénétré de toutes 
les inquiétudes que donne un mal affreux, son 
cœur, qui le soutient seul depuis si long-temps, 
achève à ce coup de l'accabler; les forces. qu'il lui 
fait trouver l'épuisent. S'il oublie toute sa f oiblesse 
à la vue du roi qui approche de la princesse ma- 
lade; si, transporté de son zèle, et sans avoir 
besoin de secours à cette fois, il accourt pour 
l'avertir de tous les périls que ce grand roi ne 
craignoit pas, et qu'il l'empêche enfin d'avancer. 
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il va tomber évanoui à quatre pas; et on- admire 
cette nouvelle manière de s'exposer pour son roi. 
Quoique la duchesse d'Ënguien, princesse dont la 
vertu ne craignit jamais que de manquer à sa 
famille et à ses devoirs, eût obtenu de demeurer 
auprès de Itd pour le soulager, la vigilance de 
cette princesse ne calme pas les soins qui le tra* 
vaillent; et, après que la jeune princesse est hors 
de péril, la maladie du roi va bien causer d'autres 
troubles à notre prince. Puis-je ne m'arrêter pas 
en cet endroit? A voir la sérénité qui reluisoit sur 
ce front ai^guste, eût-on soupçonné que ce grand 
roi, en retournant à Versailles, allât s'exposer à 
ces cruelles douleurs où l'univers a connu sa piété, 
sa constance, et tout l'amour de ses peuples? De 
quels yeux le regardions-nous, lorsqu'aux dépens 
d'une santé qui nous est si chère, il vouloit bien 
adoucir nos cruelles inquiétudes par la consola- 
tion de le voir, et que, maître de sa douleur 
comme de tout le reste des choses , nous le voyions 
tous les jours , non^eulement régler ses affaires 
selon sa coutume, mais encore entretenir sa cour 
attendrie avec la même tranquillité qu'il lui fait 
paroitre dans ses jardins enchantés! Béni soit-il 
de Dieu et des hommes, d'unir ainsi toujours la 
bonté à toutes les autres qualités <jue nous admi- 
rons ! Parmi toutes ses douleurs , il s'informoit 
avec sQin de l'état dû prince de Condé, et il mar- 
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quoit pour la santé de ce priiice une inquiétude 
qu'il n'ayoit pas poux la sienne. U s'affoiblissoit , ce 
grand prince; mais la mort cachoit ses approches. 
Lorsqu'on le crut en meilleur état, et que le duc 
ii'Enguien, toujours partagé entre les devoirs de 
fils et de sujet, étoit retourné par son ordre auprès 
du roi, tout change e^ un moment, et on déclare 
au prince sa mort prochaine. Chrétiens, soyez 
attentife^ et venez apprendre à mourir, ou plutôt 
venez apprendre à n'attendre pas la dernière 
heure pour commencer à bien vivre. Quoi! at- 
tendre à commencer une vie nouvelle > lorsque, 
entre les mains de la mort, glacés sous ses froides 
mains, vous ne saurez si vous êtes avec les morts 
ou encore avec les vivants! Ah! prévenez par la 
pénitence cette heure de troubles et de ténèbres. 
Par-là, sans être étonné de cette dernière sentence 
qu'on lui prononça, le prince demeure un mo*- 
ment dans le silence, et, tout-à-coup : «O mon 
« Dieu! dit-il, vous le voulez, votre volonté soit 
« faite! je «le jette entre vos bras, donnez-moi la 
(( grâce de bien mourir. » Que desirez-vous davan- 
tage? Dans cette courte prière, vous voyez la 
soumission aux ordres de Dieu, l'abandon à sa 
provideiîtce, la confiance en sa grâce, et toute la 
piété. Dès4ors, aussi,, tel qu'o;n l'avoit vu dans 
tou^ $e;s cQrabats, résolu, paisible, occupé, sans 
inquiétude, de ce qu'il falloit faire pour les sou- 



Digiti 



zedby Google 



DE LOUIS DR BOURBON. 29 1 

tenir, tel fut-il à ce dernier choc; et la mort ne lui 
parut pas plus affreuse, pâle et languissante, que 
lorsqu'elle se présente au milieu du feu sous l'é- 
clat de la victoire, qu'elle montre seule. Pendant 
que les sanglots éclatoient de toutes parts, comme 
si un autre que lui en eût été le sujet, il conti- 
nuoit à donner ses ordres; et s'il défendoit les 
pleurs, ce n'étoit pas comme un objet dont il fût 
troublé, mais comme un empêchement qui lé 
retardoit* A ce moment, il étend ses soins jus- 
qu'aux moindres de ses domestiques; avec une 
libéralité digne de sa naissance et de leurs ser-- 
vices, il les laisse combléj de ses dons, mais 
encore plus honorés des marques de son souvenir. 
Gomme il donnoit des ordres particuliers et de 
la plus haute importance, puisqu'il y alloit de 
sa conscience et de son salut étemel, averti qu'il 
f alloit écrire et ordonner dans les formes : quand 
je devrois, Monseigne'ur, renouveler vos dou- 
leurs et rouvrir toutes les plaies de votre cœur^ je 
ne tairai pas ces paroles qu'il répéta si souvent : 
Qu'il vous connoissoit; qu'il n'y avoit sans for- 
malités qu'à vous dire ses intentions; que vous 
iriez encore au-delà, et suppléeriez de vous-même 
à tout ce qu'il pourroit avoir oublié. Qu'un père 
vous ait aimé, je ne m'en étonne pas, c'est mi 
sentiment que la nature inspire : mais qu'un père 
si éclairé vous ait témoigné cette confiance jufih 
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qu'au dernier soupir, qu'il se soit reposé sur vous 
de choses si importantes, et qu'il meure traiiquil- 
letnent sur cette assurance , c'est le plus beau 
témoignage que votre vertu pouvoit remporter; 
et, malgré tout votre itiérite, votre altesse n'aura 
de moi aujourd'hui que fcette louange. 

Ce que le prince commença ensuite pour s'ac- 
quitter des devoirs de la religion , mériteroit d'être 
raconté à toute la terre, non à cause qu'il est re- 
marquable, mais à cause, pour ainsi dire, qu'il 
ne l'est pas, et qu'un prince si exposé à tout 
l'univers ne donne rien aux spectateurs. N'atten- 
dez dpnc pas , Messieurs , de ces magnifiques 
paroles qui ne servent qu'à faire connoître, sinon 
un orgueil caché, du moins les efforts d'une ame 
agitée, qui combat ou qui dissimule son trouble 
secret Le prince de Condé ne sait ce que c'est 
que de prononcer de ces pomjpeuâes senterices; 
et, dans la mort comme dans la vie, la vérité fit 
toujours toute sa grandeur. Sa confession fut 
humbk, pleine de componction et de confiance : 
il ne lui fallut pas long-temps pour la préparer; 
la meilleure préparation, pour celle des derniers 
temps, c'est de ne les attendre pas^ Mais, Mes- 
sieurs, prêtez l'oreille à ce qui va suivre. A là vue 
du saint viatique, qu'il avoit tant désiré, voyez 
comme il s'arrête sur ce doux objet Alors il se 
souvint des irrévérences dont, hélas! on désho- 
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nore ce divin mystère. Les chrétiens ne connois- 
sent plus la sainte frayeur dont on étoit saisi 
autrefois à la vue du sacrifice; on diroit qu'il 
eût cessé d'être terrible, comme Tappeloient les 
saints Pères, et que le sang de notre victime n'y 
coule pas encore aussi véritablement que sur le 
Calvaire : loin de trembler devant les autels, on 
y méprise Jésus-Christ présent; et, dans un temps 
où tout un royaume se remue pour la conversion 
des hérétiques, on ne craint point d'en autoriser 
les blasphèmes. Gens du monde, vous ne pensez 
pas à ces horribles profanations, à la mort vous 
y penserez avec confusion et saisissement. Le 
prince se ressouvint de toutes les fautes qu'il avoit 
commises; et, trop foible pour expliquer avec 
force ce qu'il en sentoit, il emprunta la voix de 
son confesseur pour ^i demander pardon au 
monde, à ses domestiques, et à ses amis. On lui 
répondit par des sanglots : ah! répondez-lui main- 
tenant en profitant de cet exemple. Les autres 
devoirs de ht religion furent accomplis avec la 
même piété et la même présence d'esprit. Avec 
quelle foi et combien de fois pria-t-il le Sauveur 
des âmes, en baisant la croix, que son sang ré- 
pandu pour lui ne le fût pas inutilement! C'est ce 
qui justifie le pécheur, c'est ce qui soutient le 
juste, c'est ce qui rassure le chrétien. Que dirai-je 
des saintes prières des agonisants, où, dans les 
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efforts que fait l'Eglise, on entend ses yœux les 
plus empressés, et comme les derniers cris par 
où cette sainte Mère achève de nous enfanter à 
la vie céleste? Il se les fit répéter trois fms, et il 
y trouva toujours de nouvelles consolations. En 
remerciant ses médecins, <c Voilà, dit-il, mainte- 
« nant mes vrais médecins»; il moûtroit les ec- 
clésiastiques, dont il écoutoit lies avis, dont il 
continuoit les prières, les psaumes toujours à la 
bouche, la confiance toujours dans le cœur. S'il 
se plaignit, c'étoit seulement d'avoir si peu à 
souffrir pout expier ses péchés : sensible jusqu'à 
la fin à la tendresse des siens, il ne s'y laissa jar 
mais vaincre; et, au contraire, il craignoit tou- 
jours de trop donner à la nature. Que dirai*je de 
ses derniers entretiens avec le duc d'JEnguien? 
quelles couleurs assez vives pourroient vous re- 
présenter et la constance du père, etles.extrémes 
douleurs du fils? D'abord le visage en pleurs, 
avec plus de sanglots que de patries, tantôt la 
bouche collée sur ces mains victorieuses, et main- 
tenant défaillantes, tantôt se jetant entre ces bras 
et dans ce sein paternel, il semble, par tant d'ef- 
forts, vouloir retenir ce cher objet de ses respects 
et de ses tendresses : les forces Im manquent, il 
tombe à ses pieds. Le prince, sans s'émouvoir, 
lui laisse r^rendre ses esprits; pms, appelant La 
duchesse sa belle -fille, qu'il voyoit aussi sans 
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parole, et presque sans vie, avec une tendresse 
q[ui n'eut rien de ifoible , il teur donne ses derniers 
ordres, où tout respiroît la piété. H les finit en les 
bénissiaiit avec cette foi et afvec ées vœux que Dieu 
exatice, et eft bénissant avec eux, ainsi qu'un 
autre JacobV chacun de ^^t$ enlants en particu- 
lier; et on. vit de ^art et d^autre tout ce (Ju'on 
aflfoibiit en le répétant. Je ne vous oublierai pas, 
ô Prince, soncîhet néteti, et comme son second 
fils, ni le glorieux téinôighagë qu'il a rendu cons- 
tamment à votre më^îtte-, ta ses tétodres emîiressc* 
ments, et la lettre qu'il éci*ivit en mourant pour 
vous rétablit dan^ teà b«mës grâcés^du tm , le plus 
cbet objet de Vos vcfeux , rti tant de beWéi* qualités 
qui vous ont fait jugêt digne d^avoir si vivement 
occupé les dernièré$ heures d'aune si belle vie : 
je n'bublierôi pa& non plus les bontés du roi, qui 
prévim-eht lès désirs dû prince mourant, ni les 
généreux soins dû duc d'Engulèn, (jui ménagea 
cette grâce ^ ni le gré'^H?e lui sût lé j^rince d'avoir 
été si soigneux, fen hii donnant cette joite d^oMi- 
ger un sr cher parent. Pendant que sdri c&ur 
s'épanche, ètqwé ifeavôix se i^atfiîttie eii loiiârit lé 
roi, le f>rîncé de €ontî arrivé, péAétré de réSéon-* 
noissance ei de Aynléut : les lendresfees^ se rehbu^ 
vellent; les deux prîrices ôûïtent ensemble ce qui 
ne sortira* jamais de leur cœur; et le prince con-^ 
dut en feùr confirmant cyu'îis lié serôiènt jamais 



Digiti 



zedby Google 



m gmn4s hQpimes, m grands priocesi mhoiH 
nétes gens, qu'autant qu'ils s^roîent gens de bien, 
^dèles à Dieu et. au roi. C'est la dernière pai^ole 
qu'il laissa gravée dans leur mémoire; c'est, avec 
la dernière içarque de sa l^ndreisse, l'abrégé de 
leurs devoirs. Tout r^te|LtiiS|soit4e cris, tout four 
doit en lan^e^;. if p^nçe ^ul n'étpit pas ému, et 
le trouble n'arriypit paç.dftnsil'^lci od il s'étoit 
mis. Dieu! vous étie^ sa fo^ce, son inébran* 
lable refuge, et, comme disoit David, ce ferme 
rocher où s'appuyoit sa constance! Puisi^ taire 
durant ce teipps ce qui se faîsoit à- la coujr et en 
la présence du roi? Lorsqu41 y fit lire lA dernière 
lettre^que lui écrivit ce grand homme, et qu'<m 
y vit, d^tns les trois temps que marquoit le 
prince, ses services, qu'il y paâsoit si légèrement 
au commencement et à la fin de^ sa vie , et dans 
le milieu ses fautes, dont il iaisoit unç.^ sincère 
reconi^oissance, il n'y eut cœur qui ne s'attendrit 
à l'entendre parler de lui-m^ie avçc tant 4e jn(h 
destie; et cette lecture, suiviedes larmes du roi, 
fit voiif ce qu^ les héros sentent l^s uns poi^r les 
autres : mais lorsqu'on vint à l'endroit du i*em^r-< 
piement où le prince. marquoi$ qu'il i mouroit 
content, et trop heureux d'av^ ^^9ï^ assez.de 
vie pour, témoigner au roi sareconnoissançe, son 
dévouement, et,, s'il l'osoit dire, sa tendresse > 
tout le monde rendit témoignage à la vérité de 
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ses se^timents; et. ceux qui l'avoient ouï parler 
si souvent de ce grand roi dans ses entretiens 
familiers, pouy oient assurer que jamais ils n'a- 
voient rien entendu ni de plus respectueux et de 
plus tendre pour sa personne sacrée, ni de plus 
fort pour célébrer ses vertus royales, sa piété, 
son courage, son grand génie, principalement à 
la guerre, que ce qu'en disoit ce grand prince 
avec aussi peu d'exagération que de flatterie. Pen- 
dant qu'on Jui rendoit ce beau témoignage, ce 
gfand homme n'étoit plus: tranquille entre les 
bras de son, Dieti,. où il s'étoit une fois jeté, il 
attendoit sa miséricorde , et implorpit son secours, 
jusqu'à ce qu'il cessa enfin de respirer et de vivre. 
C'est ici qu'il faudroit laisser éclater ses justes 
douleurs à la perte d'un si gran4 hcmune; mais, 
pour l'amour de la vérité, et à la honte de ceux 
qui la méconnoissent, écoutez encore ce beau 
témoignage ^u'il lui reûdit^ti mourant. Àv^tî 
par son confesseur que, ^i notre cœur n'étoit pas 
encore entièremuent selon Dieu, il falloit, en 
s'adressant à Dieu même, obtenir qu'il nous fit 
un ccBur comme il le voulôit, Q^t lui dire, aveq 
David, ces tendres paroles: (rO^Dieu;!,CTéez;en 
«moi un cceur pu?» (i); à ces mots, le prince 
s'arrête ,, «copune occupé de quelque, grande 

( I ) Cpr mundum <:rea in me , Dei|s. Piulm. 1 , v, 1%, 
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pensée! puis, appelant le saint religieux qui lui 
ayoit inspiré ce beau sentiment : « Je n'ai jamais 
« douté, dit-il, des mystères de la religion, quoi 
« qu'on ait dit. » Chrétiens , vous Ten devez croire ; 
et, dans l'état où il est, il ne doit plus rien au 
monde que la vérité. «Mais, poursuivit-il, j'en 
K doute moins que jamais. Que ces vérités, con- 
a tinuoit-il avec une douceur ravissante , se dé- 
a mêlent et s'éclaircissent dans mon esprit! Oui, 
(c dit-il, nous verrons Dieu comme il est, face à 
((face.)) Il répétoit en latin, avec un goût mer- 
veilleux , ces grands mots , Stcuti est , facie ad 
faciem (i) ; et on ne se lassoit point de le voir dans 
ce doux transport. Que se faisoît-il dans cette ame? 
quelle nouvelle lumière lui apparoissoit? quel 
soudain rayon perçoit la nue, et faisoit comme 
évanouir en ce moment, avec toutes les ignorances 
des sens, les ténèbres mêmes, si je l'ose dire, et 
les saintes obscurités de la foi? que devinrent 
alors ces beaux titres dont notre orgueil est flatté? 
Dans l'approche d'un si beau jour, et dès la pre- 
mière atteinte d'une si vive lumière, combien 
promptement disparoissent tous les fantômes du 
monde! que l'ëdat de la phis belle victoire paroît 
sombre! qu'on en méprise la gloire, et qu'on 
veut de mal a ces foibles yeux qui s'y^ont laissé 

(i) I JoAN. , cap. iiï, V, 2 1 GoK, , cap. xm,v. la. 
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éblouir 1 Venez, peuples, venez maintenant; mais 
venezplutôt, princeset seigneurs, etyousqui jugat 
la terre , et vous qui ouvrez aux hommes les portes 
du Ciel, et vous, plus que tous les autres, princes et 
princesses, nobles rejetons de tant de rois , lumières 
de la France, mais s^ijourd'hui obscurcies et cou- 
vertes de votre douleur comme d'un nuage ; viciez 
voir le peu qui nous rested'une si auguste naissance, 
de tant de grandeur 7 de tant de gloire; jetez les 
yeux de toutes parts : voilà tout ce qu'a pu laire 
la magnificence et la piété pour honorer un héros; 
des titres» des inscriptions, vaines marques de ce 
qui n'est plus; des figures qui semblent pleui*er 
autour d'un tombeau , et de& fragiles images d'une 
douleur que le temps emporte avec tout le reste ; 
des colonnes qui semblent vouloir porter juâqu'^m 
ciel le magnifique témoignage de notre néant; 
et rien, enfin,, ne manque dans tous ces honneurs 
que celui à qui on les rend. Pleurez donc sur 
ces fpibles restes de. la vie humaine, pleurez sur 
cette triste immortalité que nous donnons aux, 
héros, mais approchez en partiiculier, ô vous qui 
courez avec tant d'ardeur dans la carrière de la; 
gloire, âmes guerrières et intrépides; quçl autre 
fut pluf digne de vous cpmmander? mais dans 
quel autre avez -vous trouvé le commandement 
plus i^onnête? pleurez donc ce grand capitaine» 
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et dites en gémissant : Voilà celui qui nous menoit 
dans les hasards; sous lui se sont formés tant de 
renommés capitaines, que ses exemples ont éle- 
vés aux premiers honneurs de la guerre; son 
ombre eût pu encore gagner des batailles, et 
voilà que, dans son silence, son nom même nous 
anime, et ensemble il nous avertit que, pour 
trouver à la mort quelque reste de nos travaux, et 
n'arriver pas sans ressource à notre éternelle de- 
meure avec le roi de la terre, il faut encore servir 
le roi du Ciel. Servez donc ce roi immortel et si 
plein de miséricorde, qui vous comptera un soupir 
et un verre d'eau donné en son nom , plus que 
tous les autres ne feront jamais tout votre sang 
répandu; et commencez à compter le temps de 
vos utiles services, du jour que vous vous serez 
donnés à un maître si bienfaisant. Et vous, ne 
viendrez- vous pas à ce triste monument , vous , 
dis-je, qu'il a bien voulu mettre au rang de ses 
amis? Tous ensemble, en quelque degré de sa 
confiance qu'il vous ait reçus, environnez ce 
tombeau, versez des larmes avec des prières, et, 
admirant dans un si grand prince une amitié si 
comïnode et un commerce si doux, conservez le 
souvenir d'un héros dont la bonté avoit égalé le 
courage. Ainsi puisse-t-il toujours vous être un 
cher entretien! ainsi puissiez-vous profiter de ses 
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vertus; et que sa mort, que vous déplorez , vous 
serve à-la-fois de consolation et d'exemple I Pour 
moi, s'il m'est permis, après tous les autres, de 
venir rendre les derniers devoirs à ce tombeau , 
ô prince, le digne sujet de nos louanges et de nos 
regrets, vous vivrez éternellement dans ma mé- 
moire; votre image y sera tracée, non point avec 
cette audace qui promettoit la victoire, non, je 
ne veux rien voir en vous de ce que la mort y 
efface; vous aurez dans cette image des traits im- 
mortels; je vous y verrai tel que vous étiez à ce 
dernier jour sous la main de Dieu, lorsque sa 
gloire sembla commencer à vous apparoître. 
C'est là que je vous verrai plus triomphant qu'à 
Fribourg et à Rocroy ; et, ravi d'un si beau triom- 
phe, je dirai en action de grâces ces belles paroles 
du bien-aimé disciple : Et hœc est Victoria quœ 
vincit mundum, fides nostra : « La véritable victoire, 
« celle qui met sous nos pieds le monde entier , 
« c'est notre foi.» Jouissez, prince, de cette vic- 
toire, jouissez-en éternellement par l'immortelle 
vertu de ce sacrifice ; agréez ces derniers efforts 
d'une voix qui vous fut connue : vous mettrez 
fin à tous ces discours. Au lieu de déplorer la 
mort des autres, grand prince , dorénavant je 
veux apprendre de vous à rendre la mienne 
sainte; heureux si, averti par ces cheveux blancs 
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du compte que je dois rendre de mon adminis- 
tration, je réserve au troupeau que je dois nour- 
rir de la parole de vie les restes d'une voix qui 
tombe, et d'une ardeur qui s'éteint 
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SERMON 

POUR LA PROFESSION 
DE MADAME DE LA VALLIÈRE, 

DUCHESSE DE VAUJOUR. 

¥a dixît qni cedebat iu tbrouo : Ecce nova facio omuia. 

Apoc. , cap. XXI , V, 5. 

Kt «eelni qui étoH aflsi» sur le trône » dit : Je reuonvelle toutes ebose<. 



Madame (ij, 



Ce sera sans doute un grand spectacle quand 
celui qui est assis sur le trône d'où relève tout 
l'univers, et à qui il ne coûte pas plus à faire 
qu'à dire, parce qu'il fait tout ce qu'il lui plaît 
par sa parole, prononcera du haut de son trône, 
à la fin des siècles, qu'il va renouveler toutes 
choses, et qu'en même temps on verra toute la 
nature changée, paroitre un monde nouveau 

(l) Alareinc^ 
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pour les élus : mais quand, pour nous préparer 
à ces nouveautés surprenantes du siècle futur, 
il agit secrètement dans les cœurs par son Saint- 
Esprit, qui les change, qui les renouvelle, et que, 
les remuant jusqu'au fond, il leur inspire des 
désirs jusqu'alors inconnus, ce changement n'est 
ni moins nouveau ni moins admirable; et certai- 
nement il n'y a rien de plus merveilleux que ces 
changements. Qu'avons-nous vu? et que voyons- 
nous? quel état! et quel état! je n'ai pas besoin 
de parler, les choses parlent assez d'elles-mêmes. 
Madame, voici un objet digne de la présence et 
des yeux d'une si pieuse reine. Votre Majesté ne 
vient pas ici pour apporter les pompes mondaines 
dans la solitude; son humilité la sollicite à venir 
prendre part aux abaissements de la vie reli- 
gieuse; et il est juste que, faisant par votre état 
une partie si considérable des grandeurs du monde , 
vous assistiez quelquefois aux cérémonies où on 
apprend à le mépriser. 

Admirez donc avec nous ces grands change- 
ments de la main de Dieu : il n'y a plus rien ici 
de l'ancienne forme, tout est changé au-dehors; 
ce, qui se fait au-dedans est encore plus nouv^iu : 
et moi, pour célébrer ces nouveautés saintes, je 
romps un silence de tant d'années, je fais en- 
tendre une voix que les chaires ne connoissent 
plus. Afin donc que tout soit nouveau dans cette 
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pieuse cérémonie, ô Dieu! donnez -moi encore 
ce style nouveau du Saint-Esprit, qui commence 
à faire sentir sa force toute*- puissante, dans la 
bouche des apôtres (i). Que je prêche comme un 
saint Pierre la gloire de Jésus-Christ crucifié; que 
je fasse voir au monde ingrat avec quelle impiété 
il le crucifie encore tous les jours; que je crucifie 
le monde à son tour, que j'en efface tous les traits 
et toute la gloire, que je l'ensevelisse et que je 
Tenterre avec lésus- Christ; enfin, que je fasse 
voir que tout -est mort, et qu'il n'y a que Jiteus*- 
Christ qui vit. Mes Sœurs, demandez cefte^gràoe 
pour moi : souvent ce sont les auditeurs qui font 
les prédicateurs, et Dieu donne par ses ministres 
des enseignenients convenables aux saintes dis- 
positions de ceux qui écoutent. Faites donc, par 
vos prières, le discours qui vous doit instruire, 
et obtenez -moi les lumières du Saint-E^rtt par 
l'intercession de la sainte Vierge. As^e . Maria. • 
Nous ne devons pas être curieux de connoître 
distinctement ces nouveautés merveilleuses .du 
siècle^ futur;, comme Dieu les fera sains nous , nous 
devons nous en reposer sur sa puissance et sur 
sa sagesse : mais il n'en est pas.^ de même des 
nouveautés saintes qu'il opère au fond de nos 
cœurs. Il est écrit, «Je vous donnerai un cœur 

( 1 ) C'étoit la troisième fête de la Pentecôte. 

BOSSVET. OBJLISONS FUNÈBRES. 20 
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(t nouveau» (i), et il est écrit, «Faites-vous un 
a cœur nouveau » (2) : de sorte que ce cœur non* 
veau qui nous estiionné, c'est nous aussi qui le 
devons faire; et, comme nous devons y concourir 
par le mouvement de nos volontés^ il faut que ' 
ce mouvement soit prévenu par la connoissance. 
Considérez donc^ ChinétienB^ quelle est cette noo- 
veauté des coeurs^ et quei est Tétât ancien d'où k 
Sainte-Esprit nous tire» i^u'y a-t-il de plus ancien 
que de s'aimer soi-même? ^ qu'y a^t^il de {dus 
nouveau que d'être soi-même sen persécuteur? 
Mais celui qui se persécute ^oi^mêttie doit avoir 
vu quelque chose qui aime plus que soinnêane i 
ce sont d^ix :sortes d'amours qui font ici toutes 
choses. Saint Augustin ks définit par ces paroles : 
Amor sui usque tad œntempium Dti, amor Dei usq^ 
ad coMtemptum .svi (3). L'un est l'amour de %Q^ 
même poussé jusqu'au mépris de Dieu; c'est ce 
qui fait la vie ancienne et la vie du mond6 : 
l'autre ) c'i^st l'amour de Dieu poussé jusqu'au 
méprisse soi-ix^nse; c'est ce qui fait la vie nou- 
velle 4uchristianisme ^ et c'est ce qui , étant porté à 
laperfection, fait la vie religieuse* Gesdeux amours 
opposés feront tout le sujet de ce discours^ 

( i) Dabo vobis cor novum. ëzech. , cap« xxm , v. ^6. 

[2) Facite vobis cor novum. Ihid., cap* xviii, z;. 3i. 

(3) De Civit. Dei , lib. XIV, cap. iilt. 
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Mais prenez bien garde, Messieurs, qu'il faut 
ici observer plus que jamais le précepte que nous 
donne rScclésiastique : «Le sage qui entend, 
« dit-il, uue parole seiu^e la loue, et se l'applique 
a à soi-inême^ ii)i il ue^ regai'de ps^s à droite ni 
à gauche à qui elle peut convenir, il se l'applique 
^ en fait son proi^* Ma Çcaur^ parmi ^ choses 
que j'ai à yoi^s dire» vous saurez bien démêler 
ce qui V4^w» (est propre» Faites-en de mém^, Chré^ 
tiens; swive;ç ^yec^^oi Tamour de soi-même dans 
tous s«s eîxcjàsv et yoyea jusqu'à quel point il 
v^^s a gagnés par ses douceurs dangereuses^ 
considère^ ensuite une awe qui^ après s'être ains^ 
égarée par cet amour pernipi^ux, «Commence à 
r^veuij: sur ses pas, qui abandonne peu- à -peu 
tout ce qu'elle aimoit, et enfin qui, laissant tout 
au-dessous d*«U^e, ne ?e réseryeiplus çpie Dieu 
seul; suivez-la dans tous les pa^ qu'elle fait pour 
retourner à lui, et pensez en même temps si 
vous avez fait quelques progrès dans cette voie : 
voilà ce que vOUs avez à considérer» Entrons 
d'abord en matière: et, poi^r J^ pas vous tenir 
long-temps en suspens : Xi'bomme^ue vous voye^ 
si attaché ii luirm^ême par .son a^our^propre, jp'a 
p^ été créé avec ce défaut : 4ai|s son origipe.^ 

(i) Yerbum sapîens,q^uodGum({ue audierit ^cîeas laudabit^ 
et ad se adjioiet. Eccl. , cap. axi^v, 18. 
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Dieu l'avoit fait à son image; et ce nom d'image 
lui doit faire entendre qu'il n'^étoît pas fait pour 
lui-même; utie image est toute faite pour son ori- 
ginal. Si un portrait pouvoit tout d'un coup deve- 
nir animé, comme il ne yerroit en soi-même 
aucun trait qui ne se rapportât à la personne 
qu'il reptiésente, il ne vivroit que pc^ur elle seule, 
et ne respircroit que pour sa gloire ; et toutefois 
ces portraits que nous animons se troûveroifent 
obligés à partager leur amour entre les originaux 
qu'ils représentent et le peintre qui les a faits : 
mais , pour nous , nous ne sommes point dans 
cette peine; cehii qui nous a faits, est celui qui 
nous a faitâ à sa ressemblance; nous ^sommes 
tout ensemble et les œuvres de ses tnains et ses 
images; ainsi, en tonte maniëfe, nous nous de- 
vons à lui seul, et c'e^t à lui seul que notre ame 
doit être attachée. 

En effet, quoique cette atoe soit défigurée, 
quoique cette image de Dieu soit comme effacée 
par le péché , si nous en cherchons tous les an- 
ciens traits, nous reconnoitrons , malgré sa cor- 
ruption, qu'elle ressemble encore à Dieu, et que 
c'étoit pour Dieu qu'elle étoit faite. O âme! vous 
connoissez, et vous aimez; c'est-là ce que vous 
avez de plus essentiel, et c'est par-là que vous 
ressemblez à votre auteur, qui n'est que connois- 
sance et qu'amour. Mais la connoissance est 
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donnée pour entendre ce qu'il y a de plua vrai, 
cpmn^ l'amour est donné pour aimer ce qu'il y 
a de meilleur : qu'est-ce qu'il y, a de plus vrai 
que celui qui est la vérijé même ? e!t qu'y» a-t-il 
de meilleur que celui qui est la bonté même 7 
L'ame est donc faite pojur Dieu, et c'est à lui 
qu'elle devoitsC; tenir a^tt^chée et comme sus- 
pendue par sa connoissance et par son amour : il 
se connoit'Soi-mêmç, il s'aime soi-même, et 
c'est-là sa, vie; et l'ame raisonnable devoit vivre 
aussi en le connoisi^ant et en l'aimant Ainsi , 
par sa naturelle constitution, elle étoit unie à 
son aujteur, et devoit faire sa félicité d'un être si 
parfait et si bienfaisant; c'e^t en cela que con^isr 
toit et sa droiture et sa force ; enfin, c'est par-là 
qu'elle étoit riche, parce que, encore qu'elle, n'eût 
rien de son propre fond^, elle possédpit un bien 
infini, par la libéralité dp son auteur, c'est-à-dire, 
qu'elle Iç possédoit lui*- mente, et le possédoit 
d'une manière si assurée , qu'elle n'avoit qu'à 
l'aimer persévéramment pour le posséder tou- 
jours, puisque, aimçjT un si grand bien, c'est cç 
qui en. assure la possession, ou plutôt c'est cç 
qui .la fait Mais elle n'est pas demeurée long-temps 
en cet état; cette ame, qui étoit heurquse parce 
que Qieu l'avoit fa^te à son image, nfa.pas vpulu 
être spn image; elle a voulu, non pas lui ressem^ 
bler, mais être absolument comme lui; heureuse 
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qa'elle étoit de connoitre et d'aimer celui qui se 
connoit et s'aime éternellement, elle a voulu, 
comme lui, faire elle-même sa félicité. Hélâs! 
qu^elle s'est trompée! que sa chute a été funeste! 
Elle est tombée de Pieu sur soi-même; que fera 
Dieu pour la punir de sà défection? il lui donnera 
ce qu'elle demande; se cherchant soi-même, die 
se trouvera soi'^mêmé. 

Mais en se trouvant ainsi soi^i^môme , étrange 
confusion! elle se perdra bientôt soi-même; car 
voilà qu^dle commence déjà à se méconnoitre : 
transportée de son orgueil, elle dît : Je suis un 
dieu, et je me suis faîte moi-même. C'est ainsi 
que le prophète fait parler ces âmes hautaines 
qui mettent leur félicité dans leur propre gran- 
deur et dans leur propre excellence. En effet, il 
est véritable que, pûur pouvoir dire. Je veux 
être content de moi-même et me suffire à moi- 
même, il faut aussi pouvoir cUre, Je me suis fait 
moi-même, où plutôt je suis de moi-mènie : mais 
rame raisonnable veut être senU^lable à Dieu par 
nn attribut qui ne peut convenir à la créature , 
c'est- à-dîre, par Findépendance et par la pléni- 
tude de rétre; et, étant sortie de son état pour 
avoir voulu être heureuse indépendamment de 
Dieu, ni elle ne consomme son ancienne et na- 
turelle féticitë, ni elle n'arrive à celle qu'elle 
poursuit vainement. Mais comme ici son orgueil 
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la trompe, il faut hii faûre sentir par qudque 
autre endroit sa pauvreté et sa misère : il ne faut 
pour cela que la laisser quelque temps^ à elle^ 
même : cette ame, qui s'est tant aimée et tant 
cherchée 9 ne sa peut plus supporter aussitôt 
qu'elle est seule avec elle-même; sa solitude lui 
fait horr^ir; elle trouve en soi-m&me un vide 
infini que Dieu seul pouvoit rem^ir ; si ïmn 
qu'étant séparée de Dieu, que son fonds réclamé 
sans cesse^ tourmentée par son indigence^ le cha- 
grin la dévore, l'ennui la tue; il faut qu'elle 
cherche des amusements an^dehors, et jamais 
elle n'aura de repos si elle ne trouve de quoi 
s'étourdir : tant il est vrai que Dieu la pimit par 
son propre déréglemeni,^ et que, pour s'être cher- 
chée soi«méme, die devient par-là son si^plicel 
Mais die ne peut pas demeurer en cet état; tout 
triste qu'il est, il faut qu'elle tombe encore plus 
bas; et voici comment» 

Représentez* vous un hcmmie né dans les ri- 
chesses ,^ mais qui les a dissipées par ses^prof usions; 
il ne peut souffrir sa pauvreté; ces mprailles nues, 
cette tablé dégarnie^, cette maison fsrestpM' abaur 
donnée où on ne voit pins cette foule de domes^ 
tiques, lui font peur : il empruatede tous côtés 
pour se CBchBi à lui-même sa misère ;: il remplit par 
ce moyen, en quelque façon , le vide de samaison, 
et soutient l'éclat de son ancienne abondance^ 
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Aveugle et malheureux! qui ne songe pas que 
tout ce qui l'éblauit menace son repos et sa li- 
berté. Ainsi Famé raisonnable, née riche par 
les biens que lui avoit donnés son auteur, et ap- 
pauvrie volontairement pour s'être cherchée soi- 
même, réduite à ce fonds et stérile et étroit , 
tâche de dissiper le chagrin que lui cause son 
indigence, et de réparer ses ruines, en emprun- 
tant de tous côtés de quoi se remplir. 

Elle commence par son corps et par ses sens, 
parce qu'elle ne trouve rien qui lui soit plus 
proche; ce corps qui lui est uni si étroitement, 
mais qui toutefois est d'une nature si inférieure 
à la sienne, devient le plus cher objet de ses 
complaisances; elle tourne tous ses soins de son 
côté; le moindre rayon de beauté qu'elle y aper- 
çoit suffit pour l'arrêter; elle se mire, pour ainsi 
parler, et se considère dans ce corps ; elle croit 
voir, dans la douceur de ces regards et de ce 
visage, la douceur d'une humeur paisible; dans 
la délicatesse de ces traits, la délicatesse de l'es- 
prit ; dans ce port et cette mine relevée, la grandeur 
et la noblesse du courage : foible et trompeuse 
image, sans doute! mais, enfin, la vanité s'en 
repait A quoi es-tu réduite, ame raisonnable? 
tm qui étois née pour l'éternité et pour un objet 
immortel, tu deviens éprise et captive d'une fleur 
que le soleil dessèche, d'une vapeur que le vent 
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emporte, en un mot, d'un corps qui, par la mor-* 
talité, est devenu un empêchement et un fardeau 
à Tesprît. 

Elle n'est pas plus heureuse en jouissant des 
plaisirs que les sens lui offrent; au contraire, 
elle s'appauvrit dans cette recherche, puisqu'en 
poursuivant le plaisir elle perd la raison; c'est 
un sentiment qui nous transporte, qui nous eni- 
vre, qui nous saisit indépendamment d'elle, et 
nous entraine malgré ses lois : elle n'est jamais 
si foible que lorsque le plaisir domine; et ce qui 
marque entre l'un et l'autre une opposition éter- 
nelle est que , pendant qu'elle demande une chose, 
le plaisir en exige une autre : ainsi l'ame, devenue 
captive du plaisir, devient en mênie temps en- 
nemie de la raison; voilà où elle est tombée quand 
elle a voulu emprunter des sens. Mais ce n'est 
{^6 encore là la fin, de ses maux; car ses sens, 
dont elle emprunte, empruntent eux-mêmes de 
tous côtés; ils tirent tout de leurs objets, et en- 
gagent par conséquent, à tous ces objets exté- 
rieurs, l'ame, qui, espérant en ses sens, ne peut 
plus rî^i avoir que par eux. 

le ne veux point ici parler de tous les sens 
pour vous faire avouer leur indigence : considérez 
seulement la vue ; à combien d'objets extérieurs 
elle nous attache! tout ce qui brille, tout ce qui 
rit aux yeux, tout ce qui paroit grand et magnî- 
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fique, devient Tobjet de nos désirs et de notre 
curiosité. Le Saint-Esprit nous en avoit bien aver- 
tis, lorsqu'il avoit dit cette parole : « Ne suivez pas 
« vos pensées et vos yeux, vous souillant et vous 
« corrompant» (i); disons le mot du Saint-Esprit; 
i^ous prostituant nous-mêmes à tous les objets 
qui se présentent* Nous faisons tout le contraire 
de ce que Dieu commande; nous nous engageons 
de toutes parts; nous qui n'avions besoin que de 
Dieu, nous commençons à avoir besoin de tout 
Cet homme croit s'agrandir avec son équipage 
qu'il augmente, avec ses appartements qu'il re- 
hausse, avec son domaine quHl étend : cette 
femme ambitieuse et vaine croit valoir beaucoup 
quand elle s'est chargée d^or, de pierreries, et de 
mille autres vains ornements; toute la nature 
s'épuise pour la parer, tous les arts suent, toute 
l'industrie se consomme. Ainsi nous amassons 
autour de nous tout ce qu'il y a de plus rare; 
notre vanité se repait de cette fausse abondance; 
et par-*là nous tombons insensiblement dans les 
pi^s de l'avarice ; triste ei sombre passion au« 
tant qu'elle est cruelle et insatiable. C'est elle, dit 
saint Augustin, qui, trouvant l'ame pauvre et 
vide au-dedans, la pousse au^ehors, la part^ 

( 1 ) Nec sequantur cogitationes suas et oeulos, per res varias 
fofnicantes, Nun. , cap. xv, z;. 39. 
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en mille soucis, et la consume par des efforts et 
laborieux et vains. Elle se tourmente comme dans 
un songe; on yeut parler, la voix ne se suit pas; 
on veut faire de grands mouvements, on sent 
ses membres engotirdis. Ainsi l'ame veut se rem- 
plir, die ne le peut; son argent, qu^elle appelle 
son bien, est au-dehors, et c'est le dedans qui 
est vide et pauvre; elle se tourmente de voir son 
bien si détaché d'elle-même, si exposé au hasard, 
si soumis au pouvoir d'autrui : cependant elle 
voit croître ses mauvais désirs avec ses richesses. 
« L'avarice, dit saint Paul, est la racine de tous 
k les maux)» (i). En effet, les richesses sont un 
moyen d'avoir presque sûrement tout ce qu'on 
désire : par les richesses, l'ambitieux se peut ad- 
90uvir d'honneurs; le voluptueux, de plaisirs; 
chacun , enfin, de ce qu'il demande. Tous les 
mauvais désirs naissent dans un cœur qui croit 
avoir dans l'argent le moyen de les satisfaire : il 
ne faut donc pas s'étonner si la passion des ri- 
chesses est si violente, puisqu'elle ramasse en 
elle toutes les autres. Que l'ame est asservie I de 
quel joug elle est chargée 1 et , pour s'être cherchée 
elle^-même, combien elle est devenue pauvre et 
captivç! 

(>i ) Radix omnium mâlomm est cupidiUs. I Tiv- 9 cap. vi % 
?f 10. 
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Mais peut-être que les passions plus nobles et 
plus généreuses seront plus capables de la rem- 
plir. Voyons ce que la gloire lui pourra produire; 
il n'y a rien de plus éclatant ni qui fasse. plus 
de bruit parmi les hommes, et tout ensemble, il 
n'y a rien de plus misérable ni de plus pauvre. 
Pour nous en convaincre, considérons-la dans 
ce qu'elle a de plus grand et de plus magnifique. 
Il n'y a point de plus grande gloire que celle des 
conquérants r choisissons le plus renommé d'en- 
tr'eux. Quand on veut parler d'un grand conqué- 
rant, chacun pense à Alexandre : ce sera donc, si 
vous voulez, ce même Alexandre qui nousferavoir. 
la pauvreté des rois dans leurs conquêtes. Qu'est-ce 
donc qu'il a souhaitét, ce grand Alexandre? et 
qu'a-til cherché par tant de travaux et tant de 
peines, qu'il a souffertes lui-même, et qu'il a fait 
souffrir aux autres? Il a souhaité de faire du bruit 
dans le monde durant sa vie et après sa mort; il 
a tout ce qu'il a demandé; personne n'en a jamais 
tant fait dans TEgypte, dans la. Perse, dans les 
Indes, dans toute la terre; en orient et en occi- 
dent, depuis plus de deux mille ans, on ne parle 
que d'Alexandre; il vit dans la bouche de tous les 
hommes, sans que sa gloire soit effacée ou dimi- 
nuée depuis tant de siècles ; les éloges ne lui 
manquent pas, mais c'est lui qui manque aux 
éloges : il a eu tout ce qu'il demandoit; en a-t-il 
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été OU en est-il plus heureux, tourmenté par son 
âtnbition durant sa vie, et tourmenté maintenant 
dans les enfers, où il porte la peine éternelle 
d'avoir voulu se faire adorer comme un dieu, soit 
par orgueil, soit par politique? Il en est de même 
de tous ses semblables. La gloire est souvent 
.donnée à ceux qui la désirent; mais en cela «ils 
a ont reçu leur récompense », dit le Fils de Dieu( i ) , 
ils ont été payés selon leurs mérites. Ces grands 
hommes, dit saint Augustin, si célèbres parmi les 
gentils, et j'ajoute très-estimés parmi les chrétiens, 
ont eu ce qu'ils demandoient; ils ont acquis cette 
gloire qu'ils desiroient avec tant d'ardeur; et tous 
ces hommes vains ont reçu une récompense aussi 
vaine que leurs désirs : Quœrebantnon a Deo, sed 
abhominibus, gloriant} adquam pen^niente^ accepe»- 
Turit mercedem suant, vam, vanam (2). 

Vous voyez. Messieurs, l'ame raisonnable dé- 
chue de sa première dignité, parce qu'elle quitte 

( 1 ) Mâîth. , cap. VI 9 tJ!. a , et se^ 

(a) yoici en entier ce texte important de saint Augustin : 
Propter quam (laudem humanam) multa magna fecerunt, 
qui magni in hoc saeculo nominati sunt, multumque laudati in 
civitatibus gentium, quaerentes non apud Deum, sed apud 
homînes, glorîam, et prdpter hanc velut prudentér , fortiter, 
temperanter , justeque viventes , ad quam pervenientes , perce- 
perunt mercedem suam, yani, vanam. In Pisalm. cxvui, Serm. 
12, n. ?. 
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Dieu, et que Dieu 1r quitte; menée de captivité 
eu captivité, captive d'elle-même^ captive de son 
corps, captive des sens et des (daisirs, captive 
de toutes les choses extérieures qui Tenvironneat* 
Saint Paul dit tout en un mot^ quand il parie 
ainsi : Vemmdatus $ub peceato (i), Uvré au péché, 
captif sous ses Ulii, accablé de ce jmig tooteux 
cottittie un esclave vendu» A quel prix TaHlril 
acheté? il Ta acheté par taos les £aux hiens qu'il 
lui a donnés; et asservi par toutes les Dh0ftes qu'il 
a?oit posséder, il Hé peut plus remuer» ni regar- 
der le Ciel, d'où il est Itêiml C'est ainsi que nous 
perdons Dieu, dont toutefoia nous ne poiiLyona 
nous passer; car il y a au fondide notre ame wi 
secret désir qui le redemande ssuis ciesae; Viàée 
de celui qui nous a créés est lempreinte profon- 
dément au-dedans de no» : mais, ù xbalheur inr 
croyable! é lamentable aveuglement I ri^a n'est 
gravé si Rvant dans le cœur de l'homnle, et rien 
ne lui sert moins dans sa conduite. Les sentiments 
de religion sont la dernière chose qui s*efface ea 
l'homme, et la dernière que l'homme consulte; 
rien n'excite de plus grand tumulte parmi les 
hommes , rien ne les remue davantage > et rien 
en même temps ne les remue moins. En voulez- 
vous voir une preuve? A présent que je suis assis 
dans la chaire de Jésus-Christ et des apôti^es, et 

(i) Rom. y cap. Vn,t;. 14. 
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que VOUS m'écoutez avec attention, si j'allois 
(ahl plutôt la morti) si j'allois vous enseigner 
quelque erreur, je v^rrois tout mon auditoire se 
révolter contre moi : je vous prêche les vérités 
les plus importante^ de la religion; que feront- 
elle»? Dit^u! qu'est-ce donc que l'honmie? estnt^e 
un prodige? ^st-ce un assembluge monstrueux de 
choses incompatibles? est-ce une énigme inexpli- 
cable 2 ou bien ii'esl>ce pas {iutôt , si je puis parler 
de la sorte, un reste de lui-même, une ombre 
de oe qu'il étoit dans son (HÎgine , un édifice 
ruiné, qui , dans ses masures renversées , conserve 
encore quelque chose de la beauté et de la gran- 
deur de sa première forme? Il est tombé ^n ruine 
par sa volonté dépravéfe; le comble Vest abattu 
sur les murailles^ et les murailles sur le fonde- 
ment; mais qu'on xemue ces ruines, on trouvera 
dans les restes de ce bâtum^it renversé, et les 
traces des fondations ^ et l'idée du premier dessein , 
et la marque de l'architecte : l'impression de Dieu 
y reste encore si forte, qu'il ne peut la perdre , 
et tout ensemble si foible , ^'il ne peut la ^mivre ; 
si bien qu'elle semble n'être restée que pour le 
convaincre de sa faute» et kd faire sentir sa perte. 
Ainsi il est vrai qu'il a perdu Dieu; mais nous 
avons dit, et ilesl vrai, qu'il ne faut pas s'étonner 
s'il s'est après cela perd^ lui-même. L'ame qui 
s'est éloignée de la source de son être ne connoît 
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plus ce qu'elle est : elle s'est embarrassée, dit 
saint Augustin, dans toutes les choses qu'elle 
aime; et de là vient que, les perdant, elle se croît 
aussi perdue. Ma maison est brûlée , et on dit , 
Je suis perdu! ma réputation est blessée, ma for- 
tune est ruinée , Je suis perdu ! mais surtout 
quand le corps est attaqué, c'est alors qu'on s'é- 
i crie plus fort que jamais. Je suis perdu! L'homme 
se croit attaqué par-là dans le fond de son être, 
sans vouloir jamais ^considérer que ce qui dit , 
Je suis perdu, n'est pas le corps; car il est lui- 
même sans sentiment; et l'ame qui dit qu'elle 
est perdue, ne sent pas qu'elle est autre chose que 
celui dont elle connoit la perte future', et se croit 
perdue en le perdant. Ah! si elle n'avoit pas ou- 
blié Dieu, si elle avoit toujours songé qu'elle est 
son image, elle se seroit tenue à lui comme au 
seul appui de son être; et, attachée à un principe 
si haut, elle n'auroit pas cru périr en voyant 
tomber une chose qui est si fort au-dessous d'elle! 
Mais, comme dit saint Augustin, s'étànt engagée 
tout entière dans son corps el dans toutes les 
choses sensibles, roulée et enveloppée' parmi les 
objets qu'elle aime,- et dont elle traîne continuel- 
lement l'idée avec elle, elle ne s'en peut plus 
démêler, elle ne sait plus ce qu'elle est; elle dit, 
Je suis une vapeur, je suis un souffle , je suis un 
air délié, ou un feu subtil, sans doute une vapeur 
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qui aime Dieu, un feu qui connoit Dieu, un air 
fait à son image. O ame! voilà le Qomble de tes 
maux; en te cherchant tu t'es perdue; maintenant 
tu te méconnois en ce triste et malheureux état. 
Ecoutons les paroles de Dieu par la bouche de 
son prophète : Convertimini , sicut in profundum 
reeesseratisy filii Israël! O ame! réveille- toi, re- 
viens à Dieu, dont tu t'étois si profondément re- 
tirée! (i) 

En effet, Chrétiens, dans cet oubli profond 
et de Dieu et d'elle-même, où elle s'étoit plongée, 
ce grand Dieu sait bien la trouver ; il fait entendre 
sa voix, quand il lui plaît, au milieu du bruit du 
monde; dans son plus grand éclat, et au milieu 
de toutes ses pompes, il en découvre le fond, 
c'est-à-dire, la vanité et le néant rl'ame, hontepse 
de sa servitude, vient à considérer pourquoi elle 
est née, et, recherchant en elle-même les restes 
de l'image de Dieu, elle songe à la rétablir en se 
réunissant à son auteur; touchée de ce sentiment, 
elle conunence à rejeter les choses extérieures : 
O richesses! dit-elle, vous n'avez qu'un- nom ^ 
trompeur; vous venez pour me remplir; mais j'ai 
un vide infini où vous n'entrez pas : mes secrets 
désirs, qui demandent Dieu, ne peuvent pas être 
satisfaits de tous vos trésors; il faut que je m'en- 

(i) Isa., cap. XXXI, V. 6. 

VOSSUET. OBAISONS FUNkDBES. 3 I 
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richisse par quelque chose de phis grand et de plu3 
intime : voilà les richesses méprisées. L'ame re- 
garde ensuite le corps auquel elle est unie; elle le 
voit revêtu de mille ornements étrangers; elle en 
a honte 9 parce qu^elle voit que ces ornements 
empruntés sont un piège et pour les autres et 
pour elle-même : alors elle est en état d'écouter 
les paroles que le Saint-Esprit adresse aux dames 
mondaines : « Tai vu les filles de Sion la tête levée, 
« marchant d'un pas affecté, avec des contenances 
« étudiées, et faisant signe des yeux à droite et 
a à gauche; pour cela, dit le Seigneur, je ferai 
« tomber tous leurs cheveux » (i)* Quelle sorte de 
vengeauice! quoi! falloit-41 fulminer, et le prendre 
d'un ton si haut pour abattre si peu de chose? Ce 
grand Dieu, qui se vante de déraciner par son 
souffle les cèdres du Liban, tonne pour abattre 
les feuilles des arbres! Est-ce là le digne effet 
d'une main toute puissante? Dieu a dessein de 
nous faire entendre combien il est honteux à 
l'homme d'être si fort attaché à des choses vaines 
que leur perte lui soit un supplice : c'est pour cda 

(i] Et dixit Dominus : Pro eo quod elevatae sunt filis Sion, 
et ambulaverunt extento coHo , et nutibus oculorum ibant , 
et plaudebanty ambulabant pedibus suis, et composito grada 
incedebant : decalvabit Dominus verticem filiaram Sion , et 
Dominus crinem earum nudabit. Isa. , cap. m, v. i€ et 17. 
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qu'il passe encore plus ayant; après avoir dit, « Je 
((learai toinber leurs cheveux; je détruirai, pour^ 
tf^uit^il, et les colliers, et les bracelets, et les 
« anneaux, et les boites à parfums, et les vestes, 
« et les manteaux, et les broderies, et te» toiles 
« si déliées, ces vaines couvertures qui ne c^hent 
« lien , etc. ( i ) » ; car le St.-Esprit a voulu descendre 
dans roi dénombrement exact de tous les orne* 
ments de là vanité, s'attachant, pour ainsi parler, 
à suivre par sa vengeai>ce toules les diverses pa- 
rures qu'une vaine curiosité a inventées. A ces 
menaces d'un Dieu tout-*pufssant, Tame qui s'est 
sentie lmig4emps attachée à ces ornements com- 
mence à r^itrer en elle-même : Quoi! Seigneur, 
dit--eUe, vous voulca^ détruire toute cette vaine 
parure! pour prévenir votre colère, je commen- 
cerai moi^mêm^ a m'en dépouiller; entrons dans 
un état où il n'y ait plus d'ornement que iceluî de 
la vertu. 

(i) In die illa auferet Dominus ornamentum ç^Icçamento- 
rum et lunulas, et torques, et monilia > et armillas, et initra$> 
et 4iscriminalia , et periscelidas , et murenulas , et olfactoriola , 
et inaures, et annulos, et gemmas in fronte péndentes, et 
mutatoria, etpalliola, et linfeamina , et àcus , et spécula, et 
skicloDSes , et vîttâs , et theristra. Et erit pro sttavi odore ftetor, 
et pro zona funiculus , et pro crispanti crine calvîtîum , et pro 
faècia pectorali ciiicînm. Isa., cap. m, v. i9, 19, 20 f 21, 
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Ici cette ame, dégoûtée du monde, s'avise que 
ces ornements marquent dans les homme» qaeU 
que dignité : elle regarde ces honneurs que le 
monde vante, et aussitôt elle en voit le tond; 
elle voit l'orgueil qu'ils inspirent , et découvre 
dans cet orgueil, et les di^utes, et les jalousies, 
et tous les maux qu'il entraine : elle voit en 
même temps que si ces honneurs ont quelque 
chose de solide, c'est qu'ils obligent de donner 
au monde un grand exemple; mais on peut, en 
les quittant, en donner un plus utile, et il est 
beau, quand on les a, d'en faire un si bel usage. 
Loin donc, honneurs de la terre! tout votre éclat 
couvre mal nos foiblesses et nos défauts; il ne les 
cache qu'à nous seuls, et les fait connoitre aux 
autres. Ah! « j'aime mieuiL avoir la dernière place 
« dans la maison de mon Dieu , que de tenir les 
a plus hauts rangs dans les demeures des pé- 
«cheursM (i). L'ame se dépouille, comme vous 
voyez, des choses extérieures; elle revient de son 
égarement, et commence à être plus proche 
d'elle-même : mais osera-t-elle loucher à ce corps 
si tendre, si chéri, si ménagé? n'aura-t-on point 
pitié de cette complexion délicate? Au contraire, 
c'est à lui principalement que l'ame s'en prend 

(l) Ëlegi abjectus esse in domo Dei mei, magîs quam habî* 
lare in tabernaculis peccatorum. Psalm. lxxxiii, t;. il. 
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comme à son plus dangereux séducteur. J'ai, 
dit-elle, trouvé une victime : depuis que ce corps 
est devenu mortel, il sembloit n'être devenu pour 
moi qu'un embarras et qu'un attrait pour me 
porter au mal; mais la pénitence me fait voir 
que je le puis mettre à un meilleur usage : grâce 
à la miséricorde divine, j'ai en lui de quoi répa- 
rer mes fautes passées. Cette pensée la sollicite à 
ne plus rien donner à ses sens; elle leur ôte tous 
leurs plaisirs; elle embrasse toutes les mortifica- 
tions; elle donne au corps une nourriture peu 
agréable; et, afin que la nature s'en contente, 
elle attend que la nécessité la rende supportable. 
Le coucher dessus la dure , la psalmodie de la 
nuit, et le travail de la journée, attirent le som- 
meil à ce corps si tendre; sommeil léger, qui n'ap- 
pesantit pas l'esprit, et qui n'interrompt presque 
point ses actions. Ainsi toutes les actions mêmes 
de la nature commencent dorénavant à devenir 
des opérations de la grâce : on déclare une guerre 
immortelle et irréconciliable à tous les plaisirs*; 
il n'y en a aucun aussi innocent qu'il ne devienne 
suspect : la raison, que Dieu donne à l'ame pour 
la conduire, s'écrie en les voyant approcher : 
« C'est ce serpent qui nous a séduits » (i). Les pre^ 
miers plaisirs qui nous ont trompés sont entrés 

(i) Serpens decepit me. Gènes. , cap. in^v. i3. 
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dans notre coeur avec une mine innocente, comme 
un ennemi qui se déguise pour entrer dans une 
place qu'il veut révolter contre les puissances légi- 
times; ces désirs^ qui nous sembloient innocents, 
ont remué peu-à-peu les passions les plus violen- 
tes, qui nous ont mis dans les fers que nous avons 
tant de peine à rompre. 

L'ame, délivrée par ses réflexions de la capti- 
vité des sens, et détachée de son corps par la 
mortification, est enfin revenue à elle-même , elle 
est revenue de bien loin, et semble avoir fait un 
grand progrès; mais enfin, s'étant trouvée elle- 
mêlne, elle a trouvé la source de tous ses maux. 
C'est donc à elle-même qu'elle en veut encore : 
déçue par sa liberté, dont elle a fait un mauvais 
usage, elle songe à la contraindre de toutes patts; 
des grilles affreuses, une retraite profonde, une 
clôture impénétrable, une obéissance entière, 
toutes les actions réglées, tous les pas comptés, 
cent yeuK qui nous observent ; encore trouve-t-elle 
qu'il iny ea apas»assez pour l'empêcher de s'égarer; 
elle se met de tous côtés sous le joug; et, se sou- 
venant des tristes jalousies du monde, elle s'aban- 
donne sans réserve aux douces jalousies d'un Dieu 
bienfaisant, qui ne veut avoir les cœurs que pour 
les remplir des douceurs célestes. Elle se met des 
bornes de tous côtés, de peur de retomber sur ces 
objets extérieurs, et que sa liberté ne s'égare 
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encore une fois en s'y cherchant; mais, de peur 
de s'arrêter en elle^nfiême', elle abandonne sa vo- 
loi^é propre. Ainsi reserrée de toutes parts, elle 
ne pput plus respirer que du côté du Ciel; elle se 
donne donc en proie à Tamour divin ; elle rappelle 
sa cojQj^cjûssance et son amour à son usa^ç primitif. 
C'est alors que nous pouvons dire, avec David : 
« O Dieu, votre serviteur a trouvé son coeur pour 
« vous faire cette prière » (i) : Tame, si long-temps 
égai;éé dans les choses extérieures , s'est enfin 
retrouvée, mfi,i3 c'est pour s'élever au-dessus de 
soi-même, et se donner tout-à-fait à Dieu. 

11 n'y 9 rieyçi de plus nouveau que cet ^t, où 
Tame, pleine de Dieu, s'oublie elle-même. De 
cqtte union avQC Dieu on voit naître bientôt en 
elle toutes les vertus. Là es| la véritable prudence; 
car on apprqnd à tendre à sa fin, c'est-à-dire, à 
Dieu, par la seule voie qui y mène, je veux dire 
par l'amour : là est la force et le courage; car il 
n'y a rien qu'on ne souffre po^r l'amour de Dieu: 
là se trouve la tempérance parfaite; car on ne 
peut plus goûter le& plaisirs des sens, qui dérobent 
à Dieu les cœurs et l'attention des esprits : là on 
commence à faire justice à Dieu, au prochain et 
à soi-même; à Dieu, parce qu'on lui rend tout ce 

(i) bYenit samift tuus cor saum, ut oraret te oratione hâc. 
11 Reg. , cap. VII , V. 27. 
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qu^on lui doit en Taimant plus que soi-même; au 
prochain, parce qu'après qu'on a fait l'effort de 
renoncer à soi-même, on commence à l'aimer 
véritablement, non pour soi-même, mais comme 
soi-même; enfin, on se fait justice à soi-même, 
parce qu'on se donne de tout son cœur à qui on 
appartient naturellement. Mais, en se donnant de 
la sorte,, on acquiert le plus grand de tous les 
biens, et on a ce merveilleux avantage d'être heu- 
reux par le même objet qui fait la félicité de Dieu. 
L'amour de Dieu fait donc naître toutes les ver^ 
tus; et, pour les faire subsister éternellement, il 
leur donne pour fondement l'humilité. Demandez 
à ceux qui ont dans le cœur quelque passion vio* 
lente, s'ils conservent quelque orgueil ou quelque 
fierté en présence de ce qu'ils aiment ; on ne se 
soumet que trop, on n'est que trop humble. L'ame 
donc, possédée Je l'amour de Dieu, transportée 
par cet amour hors de soi-même, n'a garde de 
songer à soi , ni par conséquent de s'enorgueillir; 
car elle voit un objet au prix duquel elle se compte 
pour rien, et en est tellement éprise, qu'elle le 
préfère à soi-même, non-seulement par raison, 
mais par amour. 

Mais voici de quoi s'humilier plus profondément 
encore : attachée à ce divin objet, elle voit tou- 
jours au-dessous d'elle deux gouffres profonds, le 
néant d'où elle a été tirée, et un autre néant 
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encore plus affreux, c'est le péché, où elle peut 
tomber sans cesse, si peu qu'elle quitte Dieu, et 
qu'elle l'oblige de la quitter. Elle considère que, 
si elle est juste, c^est Dieu qui l'a faite telle con- 
tinuellement. Saint Augustin ne veut pas qu'on 
dise que Dieu nous a fmts justes, mais il dit qu'il 
nous fait justes à chaque moment Ce n'est pas, 
dit-il^ comme un médecin qui, ayant guéri son 
malade, le laisse dans une santé qui n'a plus be* 
soin de secours; c'est comme l'air, qui n'a pas été 
fait lumineux pour demeurer ensuite par soi- 
même, mais qui est fait tel continuellement par 
le soleil. Ainsi, l'ame attachée à Dieu sent conti- 
nuellement sa dépendance, et que la justice qui 
lui est donnée ne subsiste pas toute seule, mais 
que Dieu la crée en elle à chaque moment : de 
sorte qu'elle se tient toujours attentive de ce 
côté-là; elle demeure toujours sous la main de 
Dieu, toujours attachée au gouvernement et 
comme au rayon de sa grâce. En cet état elle se 
connoit; mais elle ne sent plus de péril comme 
auparavant; et sentant qu'elle est faite pour un 
objet éternel, elle ne connoit plus de mort que 
le péché. 

Il faudroit ici vous découvrir la dernière per* 
fection de l'amour de Dieu; il faudroit vous mon^ 
trer cette ame détachée des chastes douceurs qui 
l'ont attirée à Dieu, et possédée seulement de ce 
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qu'elle découvre en Dieu» même, c'est-à-dire, de 
ses perfections infinies; là se verroit l'union de 
Tame avec un Jésus délaissé; là s'entendroit la 
dernière consolation de l'amour divin dans un 
endroit de l'ame si profond, et si retiré, que les 
sens n'en soupçonnent rien, tant il est éloigné 
de leur région : mais, pour s'expUquer sur cette 
matière, il faudroit un langage que le monde 
n'entendroit pas. 

Finissons donc ce discours; et permettez qu'en 
finissant je vous demande. Messieurs, si les 
saintes vérités que j'ai annoncées ont excité en 
vos cœurs quelque étincelle de Tamour diyin. 
La vie chrétienne que je vous propose si péni^ 
tente, si mortifiée, si détachée des sens, et dç 
nous-mêmes, vous paroit peutrêtre impossible* 
Peut-on vivre, direz-vous, de cette sorte? peut-on 
renoncer à ce qui plaît? on vous dira de là-haut (i) 
qu'on peut quelque chose de plus difSicile, puis- 
qu'on peut embrasser tout ce qui choque. Mais, 
pour le faire, direz-vous, il faut aimer Dieu d'unç 
manière bien sublime, et je ne sais si on le peut 
connoître assez pour l'aimer autant qu'il faudroit : 
on vous dira de là-haut qu'on en connoit assez 
pour l'aimer sans bornes. Mais peut-on mener 

(i) Madame de la Vallière étoit à la grille d'en-haut avec 
la reine. 
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dans le moiadé uae tdle vie? Oui» sans doute : 
il faut que le mcmde nous désabuse du moelle ; 
ses appas ont assez d'illusîen; ses faveurs, assez, 
d'inconstance; ses rebuts, assez d'amertume: il 
y a assez d'injustice lÉt de perfidie dans lé procédé 
des hommes, assez d'inégalités et de bizarreries 
dans leurs humeurs incommodes et contrariantes ; 
c'en est assez, sans doute, pour nous dégoûter. 
Eh! dites-vous, je n'en suis que trop dégoûté? 
tout me dégoûte en effet, mais rien ne me touéhe; 
le monde me dépUit, mais Diieu ne me pilait pas 
pour cela. le connois cet état étrange, malbeu-^ 
reux, etiiffîuppottable, mais trop ordinaire dans 
la TÎe pour en sortir. Aix^s chrétiennes, sachez 
que qui cherche Dieu de bonne foi ne manque 
jamais de le trouyer; sa parole y est expresse : 
a Celui qui demande, on lui donne; celui qui 
« cherche, il trouve; et on ouvre à celui qui 
« frappe» (i). Si donc voua ne trouvez pas, sans 
doute vous ne cherchez pas : remuez . jusqpi'au 
fond de votre cœur; ses plaies ont cela qu'elles 
peuvent être sondées jusqu'au fond, pourvu qu'on 
ait le courage de les pénétrer : vous trouverez dans 
ce fond un secret orgueil qui vous fait dédaigner 
tout ce qu'on vous dit, et tous les sages conseils; 

(i) Omnis qui petit, accipU; et qui qnitrit, inv^it; cl 
puîsanti aperietur. Matth. , cap. m , t?. 8. 
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et un esprit de raillerie inconsidérée qui naît 
parmi Fenjouement des conversations ; quiconque 
en est possédé croit que toute sa vie n'est qu'un 
jeu : on ne veut que se divertir; et la face de la 
raison, si je puis parler de la sorte, paroit trop 
sérieuse et trop chagrine* 

Mais pourquoi estrce que je m'étudie à chercher 
des causes secrètes du dégoût que nous donne la 
piété? il y en a de plus grossières et de plus pal- 
pables : on sait quelles sont les pensées qui arrê- 
tent ordinairement le monde. On n'aime point la 
piété véritable, parce que. contente des biens 
éternels, elle ne donne point d'établissement sur 
la terre, elle ne fait point la fortune de ceux qui 
la suivent ; c'est l'objection ordinaire que font à 
Dieu les hommes du monde : mais il y a répondu, 
d'une manière digne de lui, par la bouche du 
prophète Malachie. « Vos paroles se sont élevées 
«contre moi, dit le Seigneur, et vous avez ré- 
« pondu : Quelles paroles avons-nous proférées 
K contre vous? Vous avez dit : Celui qui sert Dieu 
«se tourmente en vain. Quel bien nous est -il 
H revenu d'avoir gardé ses commandements, et 
« d'avoir niarché tristement devant sa face? Les 
« hommes superbes et entreprenants sont heureux; 
« car ils se sont établis en vivant dans l'impiété, 
K et ils ont tenté Dieu en songeant à se faire heu- 
• reux malgré ses lois, et ils ont fait leurs affaires.» 
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Voilà Tobjection des impies proposée dans toute 
sa force par le Saint-Esprit «A ces mots^ pour^ 
a suit le prophète ) les gens de bien, étonnés, se 
« sont parlé secrètement les uns aux autres. » Per- 
sonne sur la terre n'ose entreprendre^ ce semble , 
de répondre aux impies qui attaquent Dieu avec 
une audace si insensée; mais Dieu répondra lui- 
même : K Le Seigneur a prêté Toreille à ces choses, 
K dit le prophète, et il les a ouïes; il a fait un livre 
« où il écrit les noms de ceux qui le servent : et, 
« en ce jour où j'agis, dit le Seigneur des armées, 
« c'est-à-dire, en ce dernier jour où j'achève mes 
«ouvrages, où je déploie ma miséricorde et ma 
K justice; en ce jour, dit-^il, les gens de Sion se- 
« ront ma possession particulière ; je les traiterai 
« comme un bon père traite un fils obéi^ant 
« Alors vous vous retournerez, impies; vous vep- 
« rez de loin leur félicité, dont vous serez exclus 
H pour jamais; et vous verrez quelle différence il 
« y a entre le juste et l'impie ^ entre celai qui sert 
a Dieu et celui qui méprise ses lois)» (i). 

(i) Invaluerunt super mie yerba yestra ^ cUcil Dominut, £t 
dixistis : Quid locuti sumuB contïa te? Dixistîs : Vanufte»! qui 
servit Deo; et quod emolumentum quia custodivimus pivecepta 
ejusy et quia ambulavinuis tristes coram Domino exercituum? 
£rgo nuuc beatos dicîmus arrogantes; ^iquidem edificati sunt 
f acientes impietatem ; et tentaverunt Deum ». qt saivi facti sunt 
Tune locuti sunt timentes Dominum , unusqutsque cum pro- 



Digiti 



zedby Google 



<i3i SBRMON POliR LA PROFESSION 

C'est ainsi que Dieu répond aux objections des 
impies. Vous n'avez pas voulu croire que ceux 
qui me servent puissent être heureux 9 vous n^en 
avez cru ni à ma parole , ni à-Texpérience des 
autres; votsre expérience vous en convaincra, vous 
les verrez heureux > et vous vous verrez misera*- 
blés : Hœc dicit Domimts faciens heet; c'est ce que 
dit le Seigneur : il l'en fâut^^roire; car lui-même 
qui le dit) c'^st lui^nême qui le fait; et c'est ainsi 
<ju'îl fait taire les superbes et les incrédules. Serez- 
vous assez heureux pour profiter de cet avis et 
pour prévenir sk colère? Allez, Messieurs, et pen- 
sez-y. Ne songez point au prédicateur qui vous a 
^arlé, ni s'il a bien dit, ni s'il a mal dit; qu'im- 
porte oe qu'ait dit un homme m(Mtel? Il y a un 
prédicateur invisible qui prêche dans le fond des 
coeurs; c'est celui-là que les prédicateurs €t les 
auditeurs doivent écouter; c^est lui qui parle in- 
térieurement à celui qui parle au-dehors, et c'est 
lui (f^ doivent entepdre, au-dedans du cœur, 
tous ceux qui prêtent l'oreille aux discours sacrés. 

xirm ftuo; (et attendit DomknU) <et «udmt, et «eriptus est 
liber mofittinenti coram eo Iknentilms Dominum, et cogitaii- 
tibiB nomen ejus. Eterunt mihi, ait Dominas exemitnum, in 
die quà ego faeio> in peculiuin; et parcom eis, sicttt pareit yir 
filio 8U0 servienti sibi. 1^ conveitimini , et TÎdebitis qnid sit 
inter jttatumeMmpiam, etinterserrientemDeo, etnonser- 
vietitem ei. Mauch. , cap. m , v. i5 et seq. 
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Le prédicateur qui parle au-dehors ne fait qu'un 
seul sermon pour tout un grand peuj^e; mais le 
prédicateur du dedâtiS) je veux dite le Saint-Eih 
prit) fait autant de prédications différentes qn'il 
y a de personnes différentes dans un auditoire ; 
car il pm*le à chacun en particulier, et lui ap- 
pliq.ue y selon ses besoins y la parole de la vie 
étemelle. Ecoute24e dônc^ Chrétiens, laisse2^1ui 
remuer au fond de vos cœurs ce secret prindpe 
de l'amour de Dieu. 

Esprit saint, Esprit j^cifique, fe VOtts ai pré« 
paré les voies en préchant votre parole; ma voix 
a été semblable peut-être à ce bruit impétueux 
qui a prévenu votre descente : descendez main- 
tenant, ô feu invisible! et que ces discours en- 
flammés que vous ferez au-dedans des cœurs les 
remplissent d'une ardeur céleste ; faites-leur goûter 
la vie éternelle, qui consiste à connoitre et à 
aimer Dieu; donnez -leur un essai de la vision 
dans la foi, un avant-goût de la possession dans 
l'espérance, une goutte de ce torrent de délices, 
qui enivre les bienheureux dans les transports 
célestes de l'amour divin. 

Et vous, ma Sœur, qui avez commencé à goû- 
ter ces chastes délices, descendez, allez à l'autel; 
victime de la pénitence, allez achever votre sa- 
crifice : le feu est allumé, l'encens est prêt, le 
glaive est tiré ; le glaive est la parale qui sépare 
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Tame d'avec elle-même pour rattacher unique- 
meat à son Dieu. Le sacré pontife vous attend (i) 
avec ce voile mystérieux que vous demandez : 
enveloppez-vous donc dans ce voile; vivez cachée 
à vous-même aussi-bien qu'à tout le monde; et, 
connue de Dieu, échappez-- vous à vous-même, 
sortek de vou»-même , et preiïez un si noble essor, 
que vous ne trouviez de repos que dans Tessence 
éternelle du Père, du Fils, et du Saint-Esprit. 

(i } Monseigneur l'archevêque de Paru. 



FIN DU SERMON POUR LA PROFESSION 
DB MADAME DE LA VALLIÈRE. 
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ORAISON FUNÈBRE 

DE TRÈS-HAUT ET TRÊS-PUISSÀNT PRINCE 

HENRI DE LA TOUR-D'AUVERGNE, 
VICOMTE DE TURENNE, 

Maréchal général des camps et armées da roi » colonel général dé |a 
cavalerie légère , gonvernenr dn liaat et bas Limosin ; 

Prononcée à Paris, dans Téglise de Saint-Eustache, 
le 10 janvier 1676; 

Par Messire Esprit FLfiCHIER» 
évêque de Nîmes. 

Flevemut eum omuis populos Israël planctn magno , et Ingebisint dics 
multos, et dixernut : Qnomodô cecidit potens, qui salvmn faciebat popn- 
lam Israël ! 

Tout le peuple le pleura amèrement : et , après avoir plenré dnrant 
plusieurs jonrs, ils s*écrîèreut : Comment est mort cet homme paissant 
qui sanvott le penple d'Israël ! I M achab. ix. 



Jb ne puis, Messieurs, vous donner d'abord 
une plus haute idée du triste sujet dont je viens 
vous entretenir, qu'en recueillant ces termes 
nobles et expressifs dont l'Ecriture sainte se sert 
pour louer la vie et pour déplorer la mort du 

OIAISONS FUItkBKES. 22 
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sage et yaillant Machabée (i) : cet homme, qui 
portoit la gloire de sa nation jusqu'aux extrémités 
de la terre; qui couvroit son camp du bouclier, 
et forçoit celui des ennemis avec l'épée; qui doo- 
nœt à des rois ligués contre lui des déplaisirs 
mortels, et réjouissoit Jacob par ses vertus et par 
ses exploits, dont la mémoire doit être éternelle. 
Cet homme qui défendoit les villes de Juda, 
qui domptoit Torgueil des enfants d'Ammon et 
d'EsaU) qui revenoit chargé des dépouilles de 
Samarie, après avoir brûlé sur leurs propres au- 
tels les dieux des nations étrangères; cet homme 
que Dieu avoit mis autour d'Israol comme un 
mur d'airain où se brisèrent tant de fois toutes 
les forces de l'Asie, et qui, après avoir défait de 
nombreuses armées, déconcerté les plus fiers et 
les plus habiles généraux des rois de Syrie , venoit 
tous les ans, comme le moindre des Israélites, 
réparer avec ses mains triomphantes les ruines 
du sanctuaire, et ne vouloit d'autre récompense 
des services qu'il rendoit à sa patrie, que l'hon- 
neur de l'avoir servie : ce vaillant homme, pous- 
sant enfin, avec un courage invincible, les enne- 
mis quHl avoit réduits aune fuite honteuse, reçut 
le coup mortel, et demeura comme enseveli 
dans son triomphe. Au premier bruit de ce funeste 

( 1 ) I Mach4b. , cap. m , IV , ▼ , etc. 



Digiti 



zedby Google 



DE M. DE TURENNK. 339 

accident 9 toutes les filles de Judée furent émus, 
des ruisseaux de larmes coulèrent des yeux de 
tous les habitants. Ils furent quelque temps saisis, 
muets, immobiles. Un effort de douleur rompant 
enfin ce long et morne silence, d^une voix entre- 
coupée de sanglots que formoient dans leurs 
coeurs la tristesse, la pitié, lacrainte, ils s'écrièrent: 
« CJomment est mort cet homme puissant qui sau- 
<voit le peuple d'Israël!» A ces cris Jérusalem 
redoubla ses pleurs; les voûtes dû Temple S'é- 
branlèrent; le Jourdain se troubla, et tous ses 
rivages retentirent du son de ces lugubres pa- 
roles : « Comment est mort cet homnité puissant 
« qui sauvoit le peuple d'Israël! n 

Chrétiens, qu'une triste cérémonie assemble 
en ce lieu , ne rappele2**vous pas en votre mémoire 
ce que vous avez yn^ ce que voua avez senti il 
y a cinq mois? ne vous reconnoissez-vous pas 
dans l'affliction que j'ai décrite? et ne mettes^votis 
pas dans votre esprit, à la place du héros dont 
parle l'Ecriture, celui dont je viens vous parler? 
La vertu et le malheur de l'un et de l'autre fetotit 
semblables; et il ne manque aujourd'hui à ce 
dernier qu'un éloge digne de lui. O si l'Ksprit 
divin, l'Esprit de force et de vérité, avoit enrichi 
mon discours de ced images vives et naturellcis 
qui représentent la vertu, et qui la persuadent 
tout ensemble, de combien de nobles idées rem- 
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p^rois-je vos esprits, et quelle impression feroit 
sur vos cœurs le récit de tant d'actions édifiantes 
et glorieuses I 

Quelle matière fut jamais plus disposée à rece- 
voir tous les ornements d'une grave et solide 
éloquence, que la vie et la mort de très-haut et 
trè&-puissant prince Henri de la Tour-d'Auvergne, 
vicomte de Turenne, maréchal général des camps 
et armées du roi, et colonel général de la cavalerie 
l^gèi;e? Où brillent avec plus d'^lat les effets glo^ 
rieux de la ;vertu militaire-, conduites d'armées, 
sièges de places, prises de villes, passages de ri- 
vières, attaques hardies, retraites honorables, 
campements bien ordonnés^ combats soutenus, 
batailles gagnées, ennemis vaincus par la force, 
dissipés par l'adresse, lassés et consumés par une 
sage et noble patience? Où peut-on trouver tant et 
de si puissants exemples , que dans les actions d'un 
homme sage, modeste, libéral, désintéressé, dé- 
voué au service du prince et de, la patrie; grand 
dans l'adversité par son courage, dans la pros- 
p4^té par sa modestie» dans les difficultés par sa 
prudence, dans les périls par sa valeur, dans la 
religion par sa piété? .... 

Quel sujet peut . inspirer des sentiments plus 
justes et plus touchants, qu'une^ mort sovidaine 
et surprenante qui a suspendu ,1e cours de nos 
victoires, et rompu les plus (iouces espérances 
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(le la paix ? Puissances ennemies de la France , 
vous vivez, et l'esprit de la charité chrétienne 
m'interdit de faire aucun souhait pour votremort • 
Puissiez-vous seulement reconnoitre la justice de 
nos armes, recevoir la paix que, malgré vos 
pertes, vous avez tant de fois refusée, et, dans 
l'abondance de vos larmes, éteindre les feux 
d'une guerre que vous avez malheureusement 
allumée! A Dieu ne plaise que je porte mes sou- 
haits plus loin ! les jugements de Dieu sont impé- 
nétrables. Mais vous^ vivez , et je plains en cette 
chaire un sage et vertueux capitaine , dont lea 
intentions étoient pures, et dont la vertu sembloit 
mériter une vie plus longue et plus étendue. 

Retenons nos plaintes. Messieurs; il est temps, 
de commencer son éloge, et de vous faire voir 
comment cet homme puissant triomphe des en- 
nemis de TEtat par sa valeur, des passions de 
l'ame par sa sagesse, deâ erreurs et des vanités du 
siècle par sa piété. Si j'interromps cet ordre de 
mon discours, pardonnez un peu de confusion 
dans un sujet qui nous a causé tant de trouble. 
Je confondrai quelquefois peut-^tre le général 
d'armée, le sage, le chrétien* Je louerai tantôt 
les victoires, tantôt les vertus qui les ont obte- 
nues. Si je ne puis raconter tant d'actions, je les 
découvrirai dans leurs principes ; j'adorerai le 
Dieu des armées, j'invoquerai le Dieu de la paix, 
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îe bénirai le Dieu des miséricordes, et j'attirerai 
paiMout votre attention, non par la force de l'élo- 
quence, mais par la vérité et par la grandeur de^ 
vertus dont je suis engagé de vous parler* 

PREMIÈRE PARTIE. 

N'attknab?; pa9, Ma9sieurs, que je suive la 
coutume des orateurs, et que je loue M. de Tu* 
renne commue on loue les hommes ordinaires. Si 
sa vie avoit moins d'éclat , je m'arrêterois sur la^ 
grandeur et U noblesse de sa maison; et si son 
portrait étoit moins beau, je produirois ici ceux 
de ses ancêtres. Mais la gloire de ses actions efface 
celle de sa naissance; et la moindre louange qu'on 
paisse lui donner, c^est d'être sorti de l'ancienne 
et illustre maison de la Tour-d'Auvergne, qui a 
mêlé son sang à celui des rois et des empereurs, 
qui a donné des maitres à l'Aquitaine, des prin* 
cesses à toutes les cours de l'Europe, et des reines 
même à la France. 

Mais que dis-je? il ne faut pas l'en louer ici^ 
il faut l'en plaindre. Quelque glorieuse que fût 
la source dont il sortoit, l'hérésie des derniers 
temps l'avoit infectée. Il recevoit avec ce beau 
sang des principes d'erreur et de mensonge; et, 
parmi ses exemples domestiques, il trouvoit celui 
d'ignorer et de combattre la vérité. Ne faisans 
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donc pas la matière de son âoge de et qm fut 
pour lui un sujet de pénitence; et voyons les 
voies d'honzKur et de gloire que la Providence 
de Dieu lui ouvrit dans le monde, avant que sa 
miséricorde le retirât des voies de la perdition et 
de l'égarement de ses pèrçs- 

Avant sa quatorzième année, il commença à 
porter tes armes. Des sièges et des combats ser- 
virent d'exercice à. son enfance^ et ses premiers 
divertissements furent des victoires. Sous la dis* 
cipline du prince d^'Orange, son otiele maternel, 
il apprit l'art de la guerre en qualité de simple 
soldat, et ni Forgueil ni la paresse ne l'éloigné- 
rent d'aucun des emplois où la^ pdne et l'obéis- 
sance sont attachées. On le vit en ce dernier rang 
de la milice ne refuser aucune fatigue, et ne 
craindre aucun péril ^ faire par honneur ce que 
les autres faiscûent par nécessité, et ne se di»* 
tinguer d'eux que par un plus grand attachement 
au travail, et par une plus noble application, à 
tous ses devoirs. 

Ainsi commençoit une vie dont les suites dé- 
voient être si glorieuses ;^ semblable à ces fleuves 
qui s'étendent à mesure qu'ils s'éloignent de leur 
source, et qui portent enfin par-tout où ils cou- 
lent la commodité et rabondance. Depuis ce 
temps, il a vécu pour la gloire et pour le salut de 
l'Etat. Il a rendu tous les services qu'on peut 
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attendre d'un esprit ferme et agissant, quand il 
se trouve dans un corps robuste et bien constitué* 
Il a eu dans la jeunesse toute la prudence d'un 
âge avancé , et dans un âge avancé toute la vigueur 
de la jeunesse. Ses jours ont été pleins (i), selon 
les termes de l'Ecriture^ et comme il ne perdit 
pas ses jeunes années dans la mollesse et dans la 
volupté, il n'a pas été contraint de passer les deiv 
nières dans l'oisiveté et dans la foiblesse. 

Quel peuple ennemi de la France n'a pas res- 
senti les effets de sa valeur, et quel endroit de nos 
frontières n'a pas servi de théâtre à sa gloire? Il 
passe les Alpes; ei dans les fameuses actions de 
Casai, de Turin^ de la route de Quiers, il se si^ 
gnale par son courage et par sa prudence ; et 
l'Italie le regarde comme un des principaux ins- 
truments de ces grands et prodigieux succès qu'on 
aura peine à croire un jour dans l'histoire (2). Il 
passe des Alpes aux Pyrénées, pour assister à la 
conquêtes de deux importantes places, qui mettent 
une de nos plus belles provinces à couvert de tous 
les efforts de l'Espagne. Il va recueillir àu-^delà 
du Rhin les débris d'une armée défaite; il prend 
des villes (3), çt contribue au gain des batailles (4). 

(1) PSÂLM. LXXUy 10. 

(2) Perpignan et GoUioure. 

(3) Trêves y Aschaffembourg , etc. 

(4) Combat de Fribourg, bataillé de Nordlingue. 
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U s'élève ainsi par degrés, et par son seul mérite, 
au suprême commandement, et fait yoir dans 
tout le cours de sa vie ce que peut pour la dé^ 
fense d'un royaume un général d'armée qui s'est 
rendu digne de commander en obéissant, et qui 
a joint à là valeur et au génie l'application et 
l'expérience. 

Ce fut alors que son esprit et son cœur agirent 
dans toute leur étendue. Soit qu'il fallût préparer 
les affaires ou les décider; chercher la victoire 
avec ardeur ou l'attendre avec patience; soit qu'il 
fallût prévenir les desseins des ennemis par la 
hardiesse, ou dissiper les craintes et les jalousies 
des alliés par la prudence; soit qu'il fallût se mo- 
dérer dans les prospérités ou se soutenir dans les 
malheurs de la guerre» son ame fut toujours égale. 
U ne fit que changer de vertus quand la fortune 
changeoit de face: heureux sans orgueil, malheu-t 
reux avec dignité, et presque aussi admirable 
lorsqu'avec jugement et avec fierté il sauvoit les 
restes des troupes battues à Mariendal, que lors- 
qu'il battoit Idi-même les Impériaux et les Bava- 
rois, et qu'avec des troupes triomphantes (i) il 
forçoit toute l'Allemagne à demander la paix à 
la France, 

On eût dit qu'un heureux traité alloit terminer 

(i) La paix de Munster. 
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toutes les guerres de l'Europe, lorsque Dieu, dont 
les jugements (i), selon le prophète, sont des 
abimts, voulut affliger et punir ta France par 
elle-même , et Tabandonna à tcws les dérèglements 
que causent dans un Etat les dissensions ciriles 
et domestiques. Souvenez-vous, Messieurs, de ce 
temps de désordre et de trouble, où Tesprit té- 
nébreux , Tesprit de discorde ,^conlondoit le devoir 
avec la passion, le droit avec Tintérèt, la bonne 
cause avec la mauvaise; où les astres les plus^ 
briHants souffrirent presque tous quelque éclipse, 
et les plus fidèles sujets sévirent entraînés malgré 
eux par le torrent des partis, comme ces pilotes 
qui, se trouvant surpris de Forage en pleine mer, 
sont contraints de quitter la route qu'ils veulent 
tenir, et de s'abandonner pour un temps au gré 
des vents et de la tempête. Telle est la justice de 
Dieu; telle est l'infirmité naturelle des homn^s. 
Mais le sage revient aisément à soi, et il y a dans 
la politique, comme dans la religion, une espèce 
de pénitence plus glorieuse que l'innocence même, 
qui répare avantageusement un peu de fragilité 
par des vertus extraordinaires et par une ferveur 
continuelle. 

Mais où m'arrête- je. Messieurs! Votre esprit 
vous représenté déjà sans doute M. de Turenne 

(l) PSALM. XXXV, 7, 
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à la fête de» armées du roi. Vous le voyez com-- 
battre et dissiper la rébellion, ramener ceux que 
le mensonge avoit séduits, rassurer ceux que 
la crainte avoit ébranlés, et crier ^ comme un 
autre Moïse, à toutes les portes d'braël : « Que 
« ceux qui sont au Seigneur se joignent à moi (i). ^ 
Quelles furent alors sa fermeté et sa sagesse! 
Tantôt sur les rives de la Loire, suivi d'un petit 
nombre d'oflBiciers et de domestiques, il court -i 
la défense d'un pont (2) , et tient ferme contre 
une armée; et, soh la hardiesse de l'entreprise,, 
soit la seule pr^ence de ce grand homme y soit 
la protection visible du Ciel, qui rendoit les en- 
nemi& immobiles» il étonna par sa résolution 
ceux qu'il ne pouvoit arrêter par la force, et re- 
leva, par cette prudente et heureuse témérité, 
l'Etat penchant vers sa ruine. (3) Tantôt se ser- 
vant de tous les avantages des temps et des lieux , 
il arrête avec peu de troupes une armée qui venoit 
de vaincre, et mérite les louanges mêmes d'un 
ennemi qui, dans les siècles idolâtres, auroit 
passé pour le dieu des batailles. (4) Tantôt, vers' 
les bords de la Seine, il oblige par un traité un 
prince étranger, dont il avoit pénétré les fix^ 
secrètes intentions, de sortir de France 9 et d'à** 

(1) ExoD. xxxn. — (a) Pont de Gergeau. — (5) A Bla- 
iieau. — (4) A Villeneuve-Saint-Gcorge. 
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bandonner les espérances qu'il avoit conçues de 
profiter de nos désordres. 

Je pourrois ajouter ici des places prises, des 
combats gagnés sur les rebelles. Mais dérobon» 
quelque chose à la gloire de notre héros, plutôt 
que de voir plus long-temps Tirnage funeste de nos 
misères passées* Parlons d'autres exploits , qui 
aient été aussi avantageux pour la France que 
pour lui-même, et dont nos ennemis n'aient pas 
eu sujet de se réjouir. 

Je me contente de vous dire qu'il apaisa, par 
sa conduite, l'orage dont le royaume étoit agité. 
Si la licence fut réprimée, si les haines publiques 
et particulières furent assoupies , si les lois repri- 
rent leur ancienne vigueur, si l'ordre et le repos 
furent rétablis dans les villes et dans les pro^ 
vinces, si les membres furent heureusement réu- 
nis à leur chef, c'est à lui, France, que tu le 
dois. Je me trompe; c'est à Dieii, qui tire, quand 
il veut, des trésors de sa providence, ces grandes 
âmes qu'il a choisies comme des instruments visi- 
bles de sa puissance, pour faire naître du sein des 
tempêtes le calme et la tranquillité publique, 
pour relever les Etats de leur ruine , et réconci- 
lier, quand sa justice est satisfaite, les peuples 
avec leurs souverains. 

Son courage, qui n'agissoit qu'avec peine dans 
les malheurs de sa patrie, sembla s'échauffer dans 
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les guerres étrangères, et l'on vit redoubler sa 
valeur. N'entendez pas par ce mot , Messieurs , 
une hardiesse vaine, indiscrète, emportée, qui 
cherche le danger pour le danger même, qui 
s'expose sans fruit, et qui n'a pour but que la 
réputation et les vains applaudissejOfients des 
hommes. Je parle d'une hardiesse sage et réglée, 
qui s'anime à la vue des ennemis; qui, dans le 
péril même, pourvoit à tout et prend tous ses 
avantages , mais qui se mesure avec ses forces ; 
qui entreprend les choses difficiles, et ne tente 
pas les impossibles; qui n'abandonne rien au har 
sard de ce qui peut être conduit par la vertu; 
capable enfin de tout oser quand le conseil est 
inutile, et prête à mourir dans la victoire, ou à 
survivre à son malheur, en accomplissant ses 
devoirs* 

J'avoue, Messieurs, que je succombe ici sous 
le poids de mon sujet. Ce grand nombre d'ac- 
tions dont je dois parler m'embarrasse : je ne 
puis les décrire toutes, et je voudrois n'en omettre 
aucune. Que n'ai-je le secret de graver dans vos 
esprits un plan invisible et raccourci de la Flandre 
et de l'Allemagne! Je marquerois sans confusion 
dans vos pensées tout ce que fit ce grand capi- 
taine, et vous dirois en abrégé, selon les lieux : 
Ici (i) il forçoit des retranchements, et secouroit 

(i) Le secours d'Arras. 
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une place assiégée; là il sarprenoit les ennemis, 
ou les bâttoit en pleine campagne : ces villes (i), 
"OÙ vous voye« les lis aii)orés, ont été, ou défen- 
dues par sa vigilance, ou conquises par sa fermeté 
et par son courage : ce lieu couvert d*un bois et 
d'une rivière (2), c'est le poste où il rassuroitses 
troupes effrayées après une honorable retraite : 
Ici (3) il sortoit de ses lignes pour combattre, et 
d'un seul coup il prenoit une ville et gagrioit une 
bataille : là, distribuant ce qui lui restoit de son 
propre argent , il achevoit un siège , et il alloit 
en faire lever un en même temps. 

Je recueillerois ensuite tant de succès, et vous 
ferois souvenir de ces mauvaises nuits que le roi 
d'Espagne avoua qu'il avoit passées, et de cette 
paix (4) recherchée par des traités et des alliances, 
sans laquelle , Flandre , théâtre sanglant où se 
passent tant de scènes tragiques, triste et fatale 
contrée, trop étroite pour contenir tant d'armées 
qui te dévorent, tu aurois accru le nombre de nos 
provinces, et au lieu d'être la source malheureuse 
de nos guerres, tu serois aujourd'hui le fruit pai- 
sible de nos victoires. 

(1) Condé, Landrecles , Ypres, Oudenarde, etc. 
(a) Retraite de Valenciennes. 

(3) Bataille des Dunes, et prise de Dunkerque. Saint-Ve- 
liant pris. Ardres secouru. 

(4) Paix des Pyrénées. 
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Je pourrois, Messieurs, vous montrer yers les 
bords du Rhin (i) autant de trophées que sur les 
bords de l'Escaut et de la Sambre. Je pourrois 
vous décrire des combats gagnés, des rivières et 
des défilés passés à la vue des ennemis , des plaines 
teintes de leur sang, des montagnes presque inac* 
cessibles traversées pour les aller repousser loin 
de nos frontières. Mais Téloquence de la chaire n^est 
pas propre au récit des combats et des batailles: 
lalangued'un prêtre , destinée à louer Jésus-Christ , 
le.Sauveur des hommes , ne doit pas être employée 
à parler d'un art qui tend à leur destruction; et 
je ne viens pas pour vous donner des idées de 
meurtre et de carnage devant ces autels, où l'on 
n'offre plus le sang des taureaux en sacrifice au 
Dieu des armées, mais au Dieu de miséricorde 
et de paix une victime non sanglaiite. 

Quoi donc! N'y a-t-il point de valeur et de 
générosité chrétienne? (2) L'Ecriture, qui com- 
mande de sanctifier les guerres, ne nous apprend- 
elle pas que la piété n'est pas incompatible avec 
les armes? Viens -je condamner une profession 
que la religion ne condamne pas, quand on en 
sait modérer la violence (3)? Non, Messieurs : je 
sais que ce n'est pas en vain que les princes 

( 1 ) A Ënsisheim , Siusfaeim , Mulhausen , etc. 

( >) Joël, cap, ii], — (5) Epist, ad Rom., cap. xm. ^ 
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portent Tépée; que la force peut agir quand elle 
se trouve jointe avec l'équité; que te Dieu des 
armées préside à cette redoutable justice que les 
souverains se font à eux-mêmes; que le droit des 
armes est nécessaire pour la conservation de la 
société, et que les guerres sont permises pour 
assurer la paix, pour protéger Tinnocence, pour 
arrêter la malice qui se déborde, et pour retenir 
la cupidité dans les bornes de la justice. 

Je sais aussi que la modération et la <^harité 
doivent régler les guerres parmi les chrétiens ; 
que les capitaines qui les conduisent sont les mi- 
nistres de la providence de Dieu, qui est toujours 
sage , et de la puissance des rois , qui ne doit jamais 
être injuste; qu'ils doivent avoir le cœur doux et 
charitable, lors même que leurs mains sont san- 
glantes, et adorer intérieurement le Créateur, 
lorsqu'ils se trouvent dans la triste nécessité de 
détruire ses créatures* 

C'est ici que j'atteste la foi publique. Messieurs, 
et que, parlant de la douceur et dé la modéra- 
tion de M. de Tureiine, je puis avoir pour témoins 
de ce que je dis tous ceux qui l'ont suivi dans 
les armées. S'est-il fait un plaisir de se servir du 
pouvoir qu'il a eu de nuire à ceux^mêmes qu'on 
regarde et qu'on traite comme ennemis? Où a-t-il 
laissé des marques terribles de sa colère ou de 
ses vengeances particulières? Laquelle de ses 
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victoires a-t-il estimée par le nombre des misé- 
rables qu'il accabloit) ou des morts qu'il laissoit 
sur le champ de bataille? Quelle vie a*t-il exposée 
pour son intérêt ou pour sa propre réputation ? 
Quel soldat n'a-t-il pas ménagé comme un sujet 
du prince et une portion de la république? Quelle 
goutte de sang a-t-il répandue qui n'ait servi à la 
cause commune? 

On l'a vu, dans la fameuse bataille des Dunes, 
arracher les armes des mains des soldats étran- 
gers , qu'une férocité naturelle achamoit sur les 
vaincus. On l'a vu gémir de ces maux nécessaires 
que la guerre traîne après soi , que le temps force 
de dissimuler, de souffrir et de faire. Il savoit qu'il 
y a un droit plus haut et plus sacré que celui que 
la fortune et l'orgueil imposent aux foibies et aux 
malheureux, et que ceux qui vivent sous la loi 
de Jésus -Christ doivent épargner, autant qu'ils 
peuvent, un sang consacré par le sien, et mé- 
nager des vies qu'il a rachetées par sa mort. 

Il cherchoit à soumettre les ennemis, non pas 
à les perdre. Il eût voulu pouvoir attaquer sans 
nuire , se défendre sans offenser , et réduire au 
droit et à la justice ceux à qui il éfoit obligé , 
par devoir, de faire violence. 

Enfin, il s'étoit fait une espèce de morale mi- 
litaire qui lui étoit propre. Il n'avoit pour toute 
passion que l'affection pour la gloire du roi, 

OlAlSOirS FUNfcBIBS. 23 
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le désir de la paix, et le zèle du bien public. Il 
n'avoît pour ennemis que l'orgueil, l'injustice et 
l'usurpation. Il s'étoit accoutumé à combattre sans 
colère, à vaincre sans ambition, à triompher sans 
vanité, et à ne suivre pour règle de ses actions 
que la vertu et la sagesse. C'est ce que je dois 
vous montrer dans cette seconde partie. 

SECONDE PARTIE. 

La valeur n'est qu'une force aveugle et impé- 
tueuse qui se trouble et se précipite, si elle n'est 
éclairée et conduite par la probité et par la pru- 
dence; et le capitaine n'est pas accompli, s'il ne 
renferme en soi l'homme de bien et l'homme sage. 
Quelle discipline peut établir dans un camp celui 
qui ne sait régler ni son esprit ni sa conduite? Et 
comment saura calmer ou émouvoir, selon ses 
desseins, dans une armée, tant de passions dif- 
férentes, celui qui ne sera pas maître des siennes? 
(i) Aussi l'esprit de Dieu nous apprend, dans 
l'Ecriture, que l'homme prudent l'emporte sur 
le courageux (2), que la sagesse vaut mieux que 
les armes des gens de guerre, et que celui qui 
est patient et modéré est quelquefois plus esti- 
mable que celui qui prend des villes et qui gagne 
des batailles. 

(i) Sap. , cap. VI. — Eccu» , cap. ix. — {2) Prov. , cap* xvi. 
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Ici vou» formez sans doute, Messieurs , dans 
votre esprit, des idées plus nobles que celles que 
je puis vous donner. En parlant de M. de Tu- 
renne, je recoBnois que je ne puis vous élever 
au-dessus de vous-mêmes; et le seul avantage que 
fai , c'est que je ne dirai rien que vous ne croyiez ; 
et que, sans être flatteur, je puis dire de grandes 
choses. Y eut-il jamais homme plus sage et plus 
prévoyant; qui conduisit une guerre avec plus 
d'ordre et de jugement ; qui eût plus de précau- 
tions et plus de ressources; qui fût plus agissant 
et plus retenu; qui disposât mieux toutes choses 
à leur fin 7 et qui laissât mûrir ses entreprises 
avec tant de patience? Il prenoit des mesures 
presque infaillibles, et pénétrant non-seulement 
ce que les ennemis avoient fait, mais encore ce 
qu'ils avoient dessein de faire ; il pouvoit être 
malheureux, mais il n'étoit jamais surpris. Il dis- 
tinguoit le temps d'attaquer et le temps de dé- 
fendre. Il ne hosardoit jamais rien que lorsqu'il 
avoit beaucoup à gagner, et qu'il n'avoit presque 
rien à perdre. Lors même qu'il sembloit céder, 
il ne laissoit pas de se faire craindre. Telle enfin 
étoit son habileté, que, lorsqu'il vainquoit, on 
ne pouvoit en attribuer l'honneur qu'à sa pru- 
dence; et, lorsqu'il étoit vaincu, on ne pouvoit 
en imputer la faute qu'à la fortune. 
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Souvenez-vous, Messieurs, du commencement 
et des suites de la guerre qui , n'étant d'abord 
qu'une étincelle, embrase aujourd'hui toute l'Eu- 
rope. Tout se déclare contre la France» On soulève 
les étrangers, on débauche les alliés, on intimide 
les amis, on encourage les vaincus, on arme les 
envieux. Sur des craintes imaginaires et des dé- 
fiances artificieusement inspirées , les intérêts 
sont confondus, la foi violée, et les traités mé- 
prisés. Il falloit, je l'avoue, pour résister à tant 
d'armées jointes ensemble contre nous, des troupes 
aussi vaillantes et des capitaines aussi expérimen- 
tés que les nôtres. Mais rien n'étoit si formidable 
que de voir toute l'Allemagne, ce grand et vaste 
corps, composé de tant de peuples et de nations 
différentes, déployer tous ses étendards, et mar- 
cher vers nos frontières pour nous accabler par 
la force, après nous avoir effrayés par la multi- 
tude. 

Il falloit opposer à tant d'ennemis un homme 
d'un courage ferme et assuré, d'nne capacité éten- 
due, d'une expérience consommée, qui soutint la 
réputation et qui ménageât les forces du royaume ; 
qui n'oubliât rien d'utile e\ de i&écessaire, et ne 
fit rien de superflu; qui sût, selon les occasions, 
profiter de ses avantages, ou se relever de ses 
pertes; qui fût tantôt le bouclier, et tantôt l'épée 
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de son pays; capable d'exécuter les ordres qu'il 
auroit reçus, et de prendre conseil de lui-même 
dans les rencontres. 

Vous savez de qui je parle, Messieurs; vous 
savez le détail de ce qu'il fit, sans que je le dise. 
Avec des troupes considérables seulement par 
leur courage et par la confiance qu'elles avoîent 
en leur général , il arrête et consume deux grandes 
armées, et force à conclure la paix par des traités 
ceux qui croyoient venir terminer la guerre par 
notre entière et prompte défaite. Tantôt il s'op- 
pose à la jonction de tant de secours ramassés, et 
rompt le cours.de tous ces torrents qui auroient 
inondé la Erance. Tantôt il les défait ou les dis- 
sipe par des combats réitérés. Tantôt il les re- 
pousse au-delà de leurs rivières., et les arrête tou- 
jours par des coups hardis, quand il faut rétablir 
la réputation; par la modération, quand il ne 
faut que la conservera 

Villes, que nos ennemis s'étoientdéjà partagées, 
vous êtes encore dans l'enceinte de notre Empire. 
Provinces, qu'ils avoient déjà ravagées dans le 
désir et dans la pensée, vous avez.encore recueilli 
vos. moissons. Vousjiurez encore, places que l'art 
et la nature ont fortifiées, et qu'ils avoient des- 
sein de démolir, et vous n'avez tremblé que sous 
des projets frivoles d'un vainqueur en idée, qui 
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comptoit le nombre de nos soldats, et qui ne 
songeoit pas à la sagesse de leur capitaine. 

Cette sagesse étoit la source de tant de pros- 
pérités éclatantes. Elle entretenoit cette union 
des soldats avec leur chef, qui rend une armée 
invincible; elle répandoit dans les troupes un es* 
prit de force, de courage et de confiance, qui leur 
faisoit tout souffrir, tout entreprendre, dans 
l'exécution de ses desseins; elle rendoit enfin des 
biommes grossiers capables de gloire. Car, Mes- 
sieurs, qu'est*ce qu^une armée? C'est un corps 
animé d'une infinité de passions différentes, qu'un 
homme habile fait mouvoir pour la défense de 
la patrie : c'est une troupe d'hommes armés qui 
suivent aveuglément le» ordres d'un chef , dont 
ils ne savent pas les intentions : c'est une multi- 
tude d'ames, pour la plupart viles et mercenaires, 
qui, sans songer à leur propre réputation, tr»* 
vaillent à celle des rois et des conquérants : c'est 
un assemblage confus de libertins qu'il faut assu 
jettir à l'obéissance, de lâches qu'il faut mener au 
combat; de téméraires qu'il faut retenir; d'impa- 
tients qu'il faut accoutumer à la constance. Quelle 
prudence ne fautai pas pour^conduire et réunir 
au seul intérêt public tant de vues et de volontés 
différentes? Comment se faire» craindre sans se 
mettre en danger d'être haï, et bien souvent aban- 
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donné? Gomment se faire aimer sans perdre ua 
peu de l'autorité et relâcher de la discipline né* 
cessaire. 

Qui trouva jamais mieux tous ces justes tem- 
péraments que ce prince qjie nous pleurons 7 II 
attacha par de^ nœuds de respect et d'amitié ceux 
qu'on ne retient ordinairement que par la crainte 
des supplices, et se fit rendre par sa modération 
une obéissance aisée et volontaire. Il parle, cha- 
cun écoute ses oracles ; il commande , chacun avec 
joie suit ses ordres; il marche, chacun croit courir 
à la gloire. On diroit qu'il va combattre des rois 
confédérés avec sa seule maison, (i) comme un 
autre Abraham; que ceux qui le suivent sont ses 
soldats et ses domestiques, et qu'il est et général 
et père de famille tout ensemble. Aussi rien ne 
peut soutenir leurs efforts ; ils ne trouvent point 
d'obstacles qu'ils ne surmontent; point de diffi- 
cultés qu'ils ne vainquent; point de péril qui les 
épouvante; point de travail qui les rebute; point 
d'entreprise qui les étonne; point de conquête qui 
leur paroisse difficile. Que pouvoient-ils refuser 
à un capitaine qui renonçoit à ses commodités 
pour les faire vivre dans l'abondance; qui, pour 
leur procurer du repos, perdoit le sien propre ; 
qui soulageoit leurs fatigues, et ne s'en épargnoit 

(i) Genès. XIY. 
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aucune; qûipfodiguôitsonsaHg, et ne ménageoit 
que le leur? 

Par quelle invisible chaîne entrainoit-il ainsi 
les volontés? par cette bonté avec laquelle il en- 
courageoit les Uns, îLexcusoit les autres, et don- 
noît à tous les moyens de s'avancer, de vaincre 
leur malheur, ou de réparer leurs fautes; parce 
désintéressement qui le portoit à préférer ce qui 
éloit plus utile à l'Etat à ce qui pouvoit être plus 
glorieux pour lui-même; par cette justice qui, 
dans la distribution des emplois, ne lui permet- 
toit pas de suivre son inclination au préjudice du 
mérite ; par cette noblesse de cœur et de sentiments 
qui Félevoit au-dessus de sa propre grandeur, et 
par tant d'autres qualités qui lui attiroient l'es- 
time et le respect de tout le monde. Que j'entre- 
rois volontiers dans les motifs et dans les circons- 
tances de ses actions ! Que j'aimerois à vous 
montrer une conduite si régulière et si uniforme, 
un mérite si éclatant et si exempt de faste et 
d'ostentation; de grandes vertus produites par 
des principes encore plus grands; une droiture 
universelle qui le portoit à s'appliquer à tous ses 
devoirs , et à les réduire tous à leurs fins justes 
et naturelles, et une heureuse habitude d'être 
vertueux, non pas pour l'honneur, mais pour 
la justice qu'il y a de l'être! Mais il ne m'appar- 
tient pas de pénétrer jusqu'au fond de ce cœur 



Digiti 



zedby Google 



DB M. DE TURENNfi. 36 I 

magnanime; et il étoit réservé à une bouche plus 
éloquente que la mienne (i) d'en exprimer tous 
les mouvements et toutes les inclinations inté- 
rieures. 

Pour récompenser tant de vertus par quelque 
honneur extraordinaire, il falloit trouver un grand 
roi qui crût ignorer quelque chose , et qui fût 
capable de Tavouer. Loin d'ici ces flatteuses 
maximes, que les rois naissent habiles, et que 
les autres le deviennent; que leurs âmes privilé- 
giées sortent des mains de Dieu qui les crée toutes 
sages et intelligentes; qu'il n'y a point pour eux 
d'essai ni d'apprentissage; qu'ils sont vertueux 
sans travail, et prudents sans expérience» Nous 
vivons sous un prince qui , tout grand et tout 
éclairé qu'il est, a bien voulu s'instruire pour 
commander; qui, dans la route de la gloire,* a 
su choisir un guide fidèle, et a cru qu'il étoit de 
sa sagesse de se servir de celle d'autrui. Quel 
honneur pour un sujet d'accompagner son roi , 
de lui servir de conseil, et, si je l'ose dire, 
d'exemple, dans une importante conquête! hour 
neur d'autant plus grand, que la faveur n'y put 
avoir part; qu'il ne fut fondé que sur un mérite 
universellement connu, et qu'il fut suivi de la 

(i) Mascaron, alors évèque de Tulle. 
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prise des villes les plus considérables de la 
Flandre (i). 

Après cette glorieuse marque d'estime et de 
confiance , quels projets d'établissement et de 
fortune n'auroit pas faits un homme avare et 
ambitieux! Qu'il eût amassé de biens et d'hon- 
neurs , et qu'il eût vendu chèrement tant de 
travaux et de services! Mais cet homme sage et 
désintéressé, content des témoignages de sa cons- 
cience, et riche de sa modération, trouve dans le 
plaisir qu'il a de bien faire la récompense d'avoir 
bien fait. Quoiqu'il puisse tout obtenir, il ne de- 
mande et ne prétend rien ; il ne désire , à l'exemple 
de Salomon (2), qu'un état frugal et honnête 
entre la pauvreté et les richesses; et, quelques 
offres qu'on lui fasse, il n'étend ses désirs qu'à 
proportion de ses besoins, et se resserre dans les 
bornes étroites du seul nécessaire. Il n'y eut 
qu'une ambition qui fut capable de le toucher; 
ce fut de mériter l'estime et la bienveillance de 
son maître. Cette ambition fut satisfaite, et notre 
siècle a vu un sujet aimer son roi pour ses grandes 
qualités, non pour sa dignité ni pour sa fortune; 
et un roi aimer son sujet plus pour le mérite qu'il 

( 1 ) Charleroi , Douai , Tournai y Ath ^ lille , etc. 
(2) PROV.,cap. XXX. 
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connoissoit en lui que pour les services qu'il en 
recevoit 

Cet honneur. Messieurs, ne diminua point sa 
modestie. A ce mot je ne sais quel remords m'ar- 
rête. Je crains de publier ici des louanges qu'il a 
si souvent re jetées, et d'offenser après sa mort 
une vertu qu'il a tant aimée pendant sa vie. Mais 
accomplissons la justice , et louons-le sans crainte, 
en un temps où l'on ne peut être suspect de flat* 
terie, ni lui susceptiblede vanité. Qui fit jamais 
de si grandes choses? qui les dit avec plus de re- 
tenue? Remportoit-il quelque avantage; à l'enten- 
dre, ce n'étoit pas qu'il fût habile, mais l'ennemi 
s'étoit trompé. Rendoit-il compte d'une bataille ; 
il n'oublioit rien, sinon que c'étoit lui qui Tavoit 
gagnée. Racontoit-il quelques-^nes de ces actions 
qui l'avoient rendu si célèbre ; on eût dit qu'il 
n'en avoit été que le spectateur, et l'on doutoit 
si c'étoit lui qui se.trompoit ou la renommée. 
Revenoit-il de ces glorieuses campagnes qui ren- 
dront son nom immortel; ilfuyoit les acclamations 
populaires, il rougissoit de ses victoires, il venoit 
recevoir des éloges comme on vient faire des 
apologies, et n'osoit presque aborder le roi, parce 
qu'il étoit obligé par respect de souffrir patienot- 
ment les louanges dont sa majesté ne manquoit 
jamais de l'honorer. 

C'est alors que, dans le doux repos d'une con- 
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dition privée, ce prince, se dépouillant de toute 
la gloire quUl avoit acquise pendant la guerre, et 
se renfermant dans une société peu nombreuse 
de quelques amis choisis, il s'exerçoit sans bruit 
aux vertus civiles : sincère dans ses discours, 
simple dans ses actions, fidèle dans ses amitiés, 
exact dans ses devoirs, réglé dans ses désirs, 
grand même dans les moindres choses. Il se cache , 
mais sa réputation le découvre; il marche sans 
suite et sans équipage , mais chacun , dans son 
esprit, le met sur un char de triomphe. On compte, 
en le voyant, les ennemis qu'il a vaincus, non 
pas les serviteurs qui le suivent; tout seul qu'il 
est, on se figure autour de lui ses vertus et ses 
victoires qui l'accompagnent : il y a je ne sais 
quoi de noble dans cette honnête simplicité ; et 
moins il est superbe, plus il devient vénérable. 

Il auroit manqué quelque chose à sa gloire, si, 
trouvant par-tout tant d'admirateurs, il n'eût fait 
quelques envieux. Telle est l'injustice des hom- 
mes : la gloire la plus pure et la mieux acquise les 
blesse; tout ce qui s'élève au-dessus d'eux leur 
devient odieux et insupportable; et la fortune la 
plus approuvée et la plus modeste n'a pu se sauver 
de cette lâche et maligne passion. C'est la destinée 
des grands hommes d'en être attaqués, et c'est le 
privilège de M. de Turenne d'avoir pu la vaincre. 
L'envie fut étouffée, ou par le mépris qu'il en fit. 
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OU par des accroissements perpétuels d'honneur 
et de gloire : le mérite l'avoit fait naître, le mérite 
la fit mourir. Ceux qui lui étoient moins favora- 
bles ont reconnu combien il étoit nécessaire à 
l'Etat; ceux qui ne pouv oient souffrir son éléva- 
tion se crurent enfin obligés d'y consentir; et 
n'osant s'affliger de la prospérité d'un homme 
qui ne leur auroit jamais donné la misérable con- 
solation de se réjouir de quelqu'une de ses fautes, 
ils joignirent leurs voix à la voix publique , et 
crurent qu'être son ennemi c'étoit l'être de toute 
la France, 

Mais à quoi auroient abouti tant de qualités 
héroïques, si Dieu n'eût fait éclater sur lui la 
puissance de sa grâce, et si celui dont sa provi- 
dence s'étoit si noblement servie eût été l'objet 
éternel de sa justice? Dieu seul pouvoit dissiper 
ses ténèbres , et il tenoit en sa puissance l'heureux 
moment qu'il avoit marqué pour l'éclairer de ses 
vérités. 

11 arriva ce moment heureux, ce point où se 
rapportoit toute sa véritable gloire. 11 entrevit 
des pièges et des précipices que sa prévention 
lui avoit jusqu'alors entièrement cachés. 11 
commença à marcher avec précaution et avec 
crainte dans ces routes égarées où il se trouvoit 
engagé. Certains rayons de grâces et de lumières 
lui firent apercevoir qu'en vain rempliroit-il les 
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plus beaux endroits de l'histoire, si son nom 
n'étoit écrit dans le livre de vie; qu'en vain ga- 
gneroit-il le monde entier, s'il perdoit soname; 
qu'il n'y avoit qu'une foi et un Jésus-Christ, et 
une vérité simple et indivisible, qui ne se montre 
qu'à ceux qui la cherchent avec un cœur humble 
et une volonté désintéressée. Il rfétoit pas encore 
éclairé; mais il commençoit d'être docile. Com- 
bien de fois consulta-t-ildes amis savants et fidèles! 
Combien de fois, soupirant après ces lumières 
vives et efficaces, qui seules triomphent des er- 
reurs de l'esprit humain, dit-il à Jésus-Christ, 
comme cet aveugle de l'Evangile! «Seigneur, 
« faites que je voie» (i). Combien de fois essaya-t-il 
d'une main impuissante d'arracher le bandeau 
fatal qui f ermoit ses yeux à la vérité ! Combien de 
fois remonta-t-il jusqu'à ces sources anciennes 
et pures que Jésus-Christ a laissées à son Eglise, 
pour y puiser avec joie les eaux d'une doctrine 
salutaire. 

Habitude, prétextes, engagements, honte de 
changer, plaisir d'être regardé comme le chef et 
le protecteur d'Israël, vaines et spécieuses raisons 
de la chair et du sang, vous ne pûtes le retenir. 
Dieu rompit tous ses liens, et, le mettant dans 
la liberté de ses enfants, le fit passer de la région 

(i) MAECyOap. X. 
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des ténèbres au royaume de son Fils biei^aimé, 
à qui il appartenoit par son élection éternelle. 
Ici un nouvel ordre de choses se présente à moi. 
Je vois de plus grandes actions, de plus nobles 
motifs, une protection de Dieu plus visible. Je 
parle désormais d'une sagesse que la véritable 
piété accompagne , et d'un courage que l'esprit 
de Dieu fortifie. Renouvelez donc votre attention 
en cette dernière partie de mon discours, et sup- 
pléez dans vos pensées à ce qui manquera à mes 
expressions et à mes paroles. 

TROISIÈME PARTIE. 

Si m. de Turenne n'avoit su que combattre et 
vaincre; s'il ne s'étoit élevé au-dessus des vertus 
humaines ; si sa valeur et sa prudence n'avoient 
été animées d'un esprit de foi et de charité, je 
le mettrois au rang des Scipion et des Fabius; je 
laisserois à la vanité le soin d'honorer la vanité, 
et je ne viendrois pas dans un lieu saint faire 
l'éloge d'un homme profane. S'il avoit fini ses 
jours dans l'aveuglement et dans l'erreur, je loue- 
rois en vain des vertus que Dieu n'auroit pas 
couronnées : je répandrois des larmes inutiles 
sur son tombeau; et si Jeparlois de sa gloire, ce 
ne seroit que pour déplorer son malheur. Mais, 
grâce à Jésus-Christ, je parle d'un chrétien éclairé 
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des iumièree de la foi, agissant par les principes 
d'une religion pure, et consacrant par une sin- 
cère piété tout ce qui peut flatter l'ambition ou 
l'orgueil des hommes. Ainsi , les louanges que je 
lui donne retournent à Dieu, qui en est la source; 
et, comme c^est la vérité qui l'a sanctifié, c'est 
aussi la vérité qui le loue. 

Que sa conversion fut entière, Messieurs! et 
qu'il fut différent de ceux qui, sortant de l'hé- 
résie par des vues intéressées, changent de senti- 
ments sans changer de mœurs, n'entrent dans le 
sein de l'Eglise que pour la blesser de plus près 
par une vie scandaleuse, et ne cessent d'être en- 
nemis déclarés qu'en devenant enfants rebelles ! 
Quoique son cœur se fût sauvé des dérèglements 
que causent d'ordinaire les passions , il prit encore 
plus de soin de le régler; il crut que l'innocence 
de sa vie devoit répondre à la pureté de sa créance. 
Il connut la vérité, il l'aima, il la suivit Avec 
quel humble respect assistoit-il aux sacrés mys- 
tères! Avec quelle docilité écoutoit-il les instruc- 
tions salutaires des prédicateurs évangéliques ! 
Avec quelle soumission adoroit-il les œuvres de 
Dieu, que l'esprit humain ne peut comprendre! 
Vrai adorateur en esprit et en vérité , cherchant 
le Seigneur, seloi^ le conseil du Sage (i), dans 

(i)Sap.i. . 
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la Ssimplicité du cœur, ennemi irréconciliable de 
rimpiété, éloigné de toute superstition, et incar* 
pable d'hypocrisie. 

A peine a-t-il embrassé la saine doctrine, qu'il 
en devient le défenseur: aussitôt qu'il e^t revêtu 
des armes de lumière, il combat les œuvres de 
ténèbres; il regarde en tremblant l'abîme d'où il 
est sorti , et il tend la main à ceux qu'il y a laissés. 
On diroit qu'il est chargé de ramener dans le sein 
de l'Sglise tous ceux que le schisme en a séparés : 
il les invite par sefi conseils, il les attire par ses 
bienfaits, il les presse par ses raisons, il les con- 
vainc par ses expériences; il leur faU voir les 
écueils où la raison humaine fait tant de nau- 
frages, et leur montre derrière lui, selon les 
termes de saint Augustin, le pont de la miséri- 
corde de Dieu , par où il vient de passer lui-même. 
Tantôt il allume le zèle des docteuars, et les exhorte 
d'opposer au faste du mensonge la force de la 
vérité. Tantôt il leur découvre ces voies douces 
et insinuantes qui gagnent le cœur pour gagner 
l'esprit Tantôt il fournit, selon' son pouvoir, les 
fonds nécessaires pour assister ceux qui aban- 
donnent tout pour suivre Jésus -Christ qui les 
appelle. Vous le savez, évêques confidents de son 
zèle; tout occupé qu'il est dans le cours de ses 
dernières actions de guerre, il concerte avec vous 
des entreprises de religion, et n'oublie rien de ce 

OlAtSONS FVNkBBCS. ^4 
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qui peut contribuer ou à instruire ceux qu'une 
longue prévention aveugle, ou à gagner ceux que 
la cupidité et l'intérêt retiennent encore dans 
leurs erreurs; digne fils de cette Eglise dont la 
charité s'étend à tout, ^ l'imitation de celle de 
I>ieu, et qui procure à ses enfants, outre lliéri- 
tage étemel, le soulagement même de leurs néces^ 
sites temporelles. 

Telle étoit la disposition de son ame, Messieurs , 
lorsque la providence de Dieu permit que le roi , 
justement irrité, allât porter la guerre au milieu 
des Etats d'une république injuste et ingrate, et 
fit sentir la force de ses armes à ceux qui mépri- 
soient ses bienfaits, et qui vouloient s'opposer à 
sa gloire. Ce fut alors que notre héros reprit les 
armes, et qu'à la suite de son maître, et à la tête 
de ses armées , il exposa son sang dans une guerre 
non-seulement heureuse, mais sainte, où la vic- 
toire avoit peine à suivre la rapidité du vainqueur, 
et où Dieu triomphoit avec le prince. Quelle étoit 
sa joie, lorsque, après avoir forcé des villes (i), 
il voyoit son illustre neveu, plus éclatant par 
ses vertus que par sa pourpre, ouvrir et récon- 
cilier des Églises ! Sous les ordres d'un roi aussi 
pieux que puissant ,^ l'un faisoit prospérer tes 
armes, l'autre étendoit la religion : l'un abaltoit 

( 1 ) ArnlieiiB , Nimèguc , les fom de B«ritk, îp Skdïi , et». 
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de» rempart», l'autre redressoit des autels : l'un 
ravageôit leis terres des Philistins, l'autre portoit 
l'arche autour des pavillons d'Israël; puis, uni&* 
sant ensemble leurs voeux comme leurs cœurs 
étoient unis^ le neveu avoit part aux services que 
Fonclë rendoit à l'Etat, et l'oncle avoit part à 
ceux que le neveu rendoit à l'Eglise. 

Suivons ce prince dans ses dernières campa- 
gnes, et regardons tant d'entreprises difficiles, 
tant de succès gtorieux, comme des preuves de 
son courage et des récompenses de sa piété. Com- 
mencer ses journées par la prière, réprimer l'im^ 
piété et les blasphèmes, protéger les personnes et 
les choses saintes contre l'insolence et l'avarice 
des soldats, invoquer dans tous les dangers le 
Dieu des ailnées; c'est le devoir et le soin ordi-* 
naire de tous les capitaines. Pour lui, il passe 
plus avant. Lors même qu'il commande aux trou- 
pes, il %é regarde comme un simple soldat de 
Jésus-Christ; il sanctifie les guerres par la pureté 
de ses intentions, par le désir d'une heureuse 
paix, par les lois d'unie discipline chrétienne; il 
considère ses soldats comme ses frères, et se croit 
obligé d'exercer la charité dans une profession 
cruelle où Ton perd souvent l'humanité même. 
Animé par de si grands motifs, il se surpasse lui-* 
même, et fait voir que le courage devient plus 
ferme quand il est soutenu par des principes de 
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religion; qu'il y a uAe pieuse magnanimité qui 
attire leà bons succès, malgré les périls et les obs- 
tacles, et qu'un guerrier est invincible quand il 
combat avec foi, et quand il prête des mains 
pures au Dieu des batailles qui le conduit. 

Comme il tient de Dieu toute sa gloire, aussi 
la lui rapporte-t-il tout entière, et il ne conçoit 
d'autre confiance que celle qui est fondée sur le 
nom du Seigneur. Que ne puis-je vous représen- 
ter ici une de ces importantes occasions (i) où il 
attaque avec peu de troupes toutes les forces de 
rÂllemagné! 11 marche trois jours, passe trois ri- 
vières , joint les ennemis , les combat et les charge. 
Le nombre d'un côté, la valeur de l'autre, la for- 
tune est long-temps douteuse. Enfin le courage 
arrête la multitude; l'ennemi s'ébranle et com- 
mence à plier. 11 s'élève une voix qui crie ; Vic- 
toire ! Alors ce général suspend toute l'émotion 
que donne l'ardeur dû combat, et d'un ton sé- 
vère : « Arrêtez , ditril, notre sort n'est pas en nos 
« màihs, et nous serons nous-mêmes vaincus, si 
«le Seigneur ne nous favorise.» A ces mots il 
lève les yeux au Ciel, d'où lui vient son secours, 
et, continuant à donner ses ordres, il attend 
avec soumission, entre l'espérance et la crainte, 
que les ordres du Ciel s'exécutent 

( 1 ) Combat d'Ensisheim. 
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Qu'il est diflGlcile, Messieurs, d'être victorieux 
et d'être humble tout ensemble! Les prospérités 
militaires laissent dans l'âme je ne sais quel plaisir 
touchant qui la remjdit et l'occupe tout entière. 
On s'attribue une supériorité de puissance et de 
force; on se couronne de ses propres mains; on 
se dresse un triomphe secret à soi-même : on re- 
garde comme son propre bien ces lauriers qu'on 
cueille avec peine, et qu'on arrose souvent de 
son sang; et lors même qu'on rend à Dieu de 
solennelles actions de grâces, et qu'on pend aux 
voûtes sacrées de. ses temples àe& drapeaux dé- 
chirés et sanglants qu'on a pris sur les ennemis, 
qu'il est dangereux que la vanité n'étouffe une 
partie de la reconnoissance, qu'on ne mêle aux 
vœux qu'on rend au Seigneur, des applaudisse- 
ments qu'on croit se devoli' à soi-même, et qu'on 
ne retienne au moins quelques grains de cet en- 
cens qu'on va brûler sur ses autels ! 

C'étoit en ces occasions que M. de Turenne , 
se dépouillant de lui-même, renvoyoit toute la 
gloire à celui à qui seul elle appartient légitime- 
ment. S'il marche, il reconnoit que c'est Dieu qui 
le conduit et qui le guide : s'il défend des places, 
il sait qu'on les défend en vain, si Dieu ne les 
garde : s'il se retranche, il lui semble que c'est 
Dieu qui lui fait un rempart pour le mettre à 
couvert de toute insulte : s'il combat, il sait d'où 
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il tire toute 3a force; et s'il triomphe, il croit 
voir dans le Ciel une main invisible qui le cou-^ 
ronne. Rapportant ainsi toutes les grâces qu'il 
reçoit à leur origine, il en attire de nouvelles. 11 
ne compte plus les enneaiis qui l'environnent ; 
et, sans s'étonner de leur nombre on de leur 
puissance, U dit, avec le Prophète (1) : «Ceux-là 
« se fient au nombre de leurs omnbattants et de 
M leurs chariots; pour nous, nous nous reposons 
K sur la protection du Tout-*Puis8ant m Dans cette 
fidèle et juste confiance, il redouble son ardeur, 
forme de grands desseins, exécute de grandes 
choses, et commence une campagne qui sembloit 
devoir être si fatale à l'Empire. 

Il passe le Rhin, et trompe la vigilamce d'un 
général habile et prévoyant. Il obsfervç lès ttiou- 
vements des ennemis. 11 rçlève le -courage des 
alliés. U ménage la foi suspeote et chancelante des 
voisins. U ôte aux uns la volonté, aux autres les 
moyens de nuire ;^ et, profitant (îe tontes ces con- 
jonctures importantes qui préparent les^ands 
et glorieux événements, il ne laisse rien à la for- 
tune de ce que le conseil et la prudence humaine 
lui peuvent ôter. Déjà frémi^soît dans son camp 
l'ennemi confus et déconcerté. Déjàprenoit l'essor, 
pour se sauver dans les montagnes, cet aigle dont 
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le vol hardiavoitd'abord effrayé nos proyinces. Ces 
foudres de bronze que Tenfer a invenités pour la 
destruction des hommes, tonnoient de tous côtés 
pour favoriser et pour précipiter cette retraite; et 
la France, en suspens, attendoit le succès d'une 
entreprise qui , sillon toutçs les règles de la guerre , 
éb^t infaillible* 

lUlas! nous savions, tout ce que nous pouvions 
espérer j et nous ne pensions, pas à ce que nous 
devioj^s craindre. JUa Providence divine nous 
cachoit un malheur plus grand que la perte d'uuQ 
bataille. Il en devoit coûter une vie que chacun 
de nous eût voulu racheter de la sienne propre; 
et tout ce que nous pouvions gagner ne valoit pas 
ce que nous allipi^s perdre, Dieu tcorrible (i), 
maïs juste eii vp^ cons^s sur les enfants des 
hommes, vous disposez et des vaioququi^s.et des 
victoires! Pour accomplir vos volontés et faire 
craindre vos jugements, votre puissance renverse 
oeu^ que votre puissance ayoit élevés. Yoib im* 
molez à votre souveraine grandeur de grandes 
victimes, et vous frappez quand il vous plaît ces 
têtes illustres que vous, avez tant de fois couronr 
nées. 

N'attendez pas. Messieurs, que j'ouvre ici une 
scène tragique; que je représente ce grand homnm 

(l) PSALM. LXV, 5. 
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étendu sur ses propres trophées; que je découTre 
ce corps pftle et sanglant , auprès duquel fume 
encore la foudre qui l'a frappé; que je fasse crier 
son sang comme celui d'Abel, et que j'expose à 
vos yeux les tristes images de la religion et de la 
patrie éplorées. Dans les pertes médiocres, on 
surprend ainsi la pitié des auditeurs; et, par des 
mouvements étudiés, on tire au moins de leurs 
yeux quelques larmes vaines et forcées. Mais on 
décrit sans art une mort qu'on pleure sans feinte. 
Chacun trouve en soi la source de sa douleur, 
et rouvre lui-même sa plaie j et le cœur, pour 
être touché, n'a pas besoin que Fimagination soit? 
émue. 

Peu s'fen faut que je n*^înterrompe ici mon dis- 
cours. Je me trouble. Messieurs : Turenne meurt: 
tout se confond, la fortune chancelle, la victoire 
sciasse, la paix s'éloigne, les bonnes intent}X)ns 
des alliés se ralentissent, le courage des troupes 
est abattu par la douleur et raQimé par la ven- 
geance; tout le camp demeure immobile. Les 
blessés pensent à la perte qu'ils ont faîte, et non 
pas aux blessures qu'ils ont reçues. Les pères 
mourants envoient leurs fils pleurer sur. leur 
général mort. L'armée en deuil est occupée, à lui 
rendre les devoirs funèbres; et la renommée, qui 
se plaît à répandre dans l'univers les accidents 
extraordinaires, va remplir toute l'Europe du 
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récit glorieux de la vie de ce prince ^ et dU triste 
regret de sa mort. 

Que de soupirs alors! que de plaintes! que de 
louanges retentissent dans les villes, dam la cam- 
pagne! L'un, voyant croître ses moissona, bénit 
la mémoire de celui à qui it doit l'espérance de sa 
récolte; l'autre, qui jouit encore en repos de l'hé- 
ritage qu'il a reçu de ses pères, souhaite une éter- 
nelle paix à celui qui l'a sauvé des désordres et 
des cruautés de la guerre. Ici l'on offre le sacrifice 
adorable de Jésus-Christ pouï Tame de celui qui a 
sacrifié sa vie et son sang pour le bien public : Ik 
on lui dresse une ppmpe funèbre où l'on s'atteian 
doit à lui dresset un triomphe. Chacun choisit 
l'endroit qui lui paroit le plus éclatant 4ans une 
si belle vie. Tous entreprennent son éloge ; et 
chacun, s'interrompant lui-même pat ses soupirs 
et par ses larme^, admire le passé, legrette le 
présent, et toemble pour l'avenir. Ainsi tout le 
royaume pleure la mort de son défenseur; et la 
perte d'un homme betil est une calamité publique, ] 

Pourqum, mon Dt^, si fose. répandre mon 
ame en votre présence et parler à vou£f , muôi qui 
ne suis que poussière et que ceudre,. pourquoi le 
perdonsruous dans la Aéeoâiité la plus preasivte, 
au milieu de ses grands exploits , au plus haut 
point de sa valeur, dans la maturité de sa sagesse ? 
Est-ce qu'après tant d'actions dignes de l'immor- 
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talité, il n'avoit plus rien de mortel à faire? Ce 
temps étoit-il arrivé où il devoit recueillir le fruit 
de tëùt de vertus chrétiennes, et recevoir de vous 
la couronne de justice que vous gardez à ceux qui 
ont fourni une glorieuse iiarrière? Peut-être 
avions-nous mis en lui trop de confiance, et vous 
nous défendez dans vos Ecritures (i) de nous faire 
un bras de chair, et de nous confier aux enfants 
des hommes. Peut^tre est-ce une punition de 
notre orgueil, de notre ambition, de nos mjus- 
tices. Gomme il s^élève du fond des vallée des 
vapeurs grossières dont se forme la foudre qui 
tombe «ur les montagnes , il sort du cœur des 
peuples des iniquités dont vous déchargez les châ« 
timents sur la tètè de ceux qui les gouvernait ou 
qui les défendent; ie ne viens pas. Seigneur, 
sonder les abî«ieB de voé jugements, ni découvrir 
ces ressorts secret^ et invisi^esqui foAt agir votre 
miséricorde ou votre jtuitioe : je^iie veux et ne 
dois que les adorer. Mais i^ous êtes juste : vous 
nous affîgez; et daia^ un siëde aussi cK>rrpmpu 
que le nôtre, nous ne devons chercher ailleurs 
que dans le dérèglement de nos mceurs toutes les 
causes de nos misèteSé : 

Tirons èùnc, Messi«urs^ tarons de notre dou- 
leur des motifs de pénitence^ et ne cfaewhonâi 

( 1 ) Pabal* y lib. JI ;, cap, XXXIK : 
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qu'en la piété de ce grand homme de vraies et 
solides consolations. Citoyens, étrangers, enne^ 
mis, peuples, rois, empereurs, le plaignent et le 
révèrent; insiisque peuvent-ils contribuer à son 
véritable bonheur? Son roi même, et qaéi roil 
l'honore de ses regrets et de ses larmes; grande et 
précieuse marque de tendresse et d'eatime pour 
un sujet, mais inutile pour un chrétien. 11 vivra, 
je Tavoue, dans l'esprit et dans la mémoire deft 
hommes : mais l'Ecriture m'apprend que ce que 
rhpmmè pense (i), et l'homme lui-même (2), 
n'est qïie v^té. Un magnifique tdmbeau renier^ 
vtneni ses tristes dépouilles; mais iL scH-tira de ce 
silperbe monuinent, non pour être loué de ses 
ex]pdoits héroiqfieii, nais pour ètye fugé selon ses 
bannes «1 mauvara^ œuvres* $eâ (dendres leiont 
mêlées ay$c celles ^i^ tant de rtfis qui ^golivemè^ 
rent ce royaume qu'il a si généreuseineiit défendu; 
m^s, après tout, que leur re8te^Hil>è[ ces rois non 
plus qu'à lui, des applaudissement^ du. monde J 
de la foule de leur coui?, de l'éclat el:dêia;pQfttpe 
4e leur fortu|ie, qu'un silence étetnel, tiile isoU^ 
tude affreuse , et une terrible atteniedes jugements 
de Dieq, sous ces marbres précieux qui les cou«« 
vrent?. Quç le monde honooe donc comme- U 

(1) PSALM« XCUI, U. -— (a) P«ALM« |LX|,V^!) , 6* . • ; ! 
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voudra les grandeurs humaine : Dieu seul est la^ 
récompense des vertus chrétiennes. 

O mort trop soudaine, mais pourtant, par la 
miséricorde du Seigneur, depuis long-temps pré- 
vue, combien de paroles édifiantes, combien de 
saints exemples nous as-tu ravis 1 Nous eussions 
vu, quel spectadel au milieu d^ victoires et des 
triomphes, mourir humblemmt un chréti^i. 
Avec quelle attention eût-il employé ses derniers 
moments à pleurer intérieurement ses erreurs 
passées, à s'anéantir devant la maj^é de Dieu, 
et à implorer le secours de son brias, non plus 
contre des ennemis visites, mais ccmtre ceux 
de^on ssâutl Sa foi vive et sa charité fervente 
nou&auroîenf sans doute touchés; et il nous res- 
teroit un modèle d'une confiance sans présomp- 
tion , d'une crainte sans f oiblesse , d'une pénitence 
sans artifice, d'une constance sans affectation, et 
d'une mort précieuse devant Dieu et devant les 
hommes. 

Oes conjectures ne sont-elles {^is justes. Mes- 
sieurs? Que dis-^je? conjectures ! G'étoient des 
desseins formés. Il avoit résolu de vivre aussi 
saintement que je présume qu'il iût mort. Prêt 
à jeter tcmtes des icourohnes au pied du tfône de 
Jésus-Christ, comme ces vainqueurs de l'Apoca- 
lypse; prêt à ramasser toute sa gloire pour s'en 
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dépouiller par une retraite volontaire, il n'étoit 
déjà plus du monde, quoique la Providence l'y 
retint encore. Dans le tumulte des armées, il 
s'entretenoit des douces et secrètes espérances de 
sa solitude. D'une main il foudroyoît les Amalé- 
cites, et il levoit déjà l'autre pour attirer sur lui 
les bénédictions célestes. Ce Josué, dans le com- 
bat, faisoit déjà la fonction de Moïse sur la mon- 
tagne, et, sous les armes d'un guerrier, portoit le 
cœur et la volonté d'un pénitent. 

Seigneur, qui éclairez les plus sombres replis 
de nos consciences, et qui voyez dans nos plus 
secrètes intentions ce qui n'est pas encore comme 
ce qui est, recevez dans le sein de votre gloire 
cette ame qui bientôt n'eût été occupée que des 
pensées de votre éternité. Recevez ces désirs que 
vous lui aviez vous-même inspirés. Le temps lui 
a manqué, et non pas le courage de les accom- 
plir. Si vous demandez des œuvres avec ses désirs, 
voilà des charités qu'il a faites ou destinées pour 
le soulagement et pour le salut de ses frères ; 
voilà des âmes égarées qu'il a ramenées à vous 
par ses assistances, par ses conseils, par son 
exemple; voilà ce sang de votre peuple qu'il a 
tant de fois épargné; voilà ce sang qu'il a si gé- 
néreusement répandu pour nous; et, pour dire 
encore plus, voilà le sang que Jésus-Christ a versé 
pour lui. 
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Ministres du Seigneur, achevez le saint sdcri-^ 
fice. Chrétiens, redoublez vos vœux et vos prières^ 
afin que Dieu, pour récompense de ses travaux^ 
l'admette dans le séjour du repos étemel, et 
donne dans le Ciel tine paix sans fin à celui qui 
nous en a trois fois procuré Une sur la terre, 
passagère à là vérité, mais toujours douce et tou- 
jours désirable ! 



FIN. 



Digiti 



zedby Google 



TABLE 



DES 



ORAISONS FUNÈBRES. 



ÀvERTissEinNT DBS Bditeu&s. Page j 

Oraison funèbre de la reine de la Grande-Bretagne. i 

Oraison funèbre de Henriette-Anne d'Angleterre , du- 
chesse d'Orléans. 49 
Oraison funèbre de Marie-Thérèse d'Autriche, infante 

d'Espagne , reiiie de France et de Navarre. 91 

Oraison funèbre d'Anne de Gonzague de Glèves » prin- 
cesse palatine. i45 
Oraison funèbre de Michel Lo Tellier, chancelier de 

France. 197 

Oraison funèbre de Louis de Bourbon , prince de Gondé. 252 
Sermon pour la profession de madame de La Yallière , 

duchesse de Vaujour. 5o3 



Oraison funèbre de Henri de La Tour -d'Auvergne , 

vicomte de Turenne ; par Fléchier. 357 



L.-B. HERHAN, IMPRIMEUR-STEREOTYPE, 

RUE SAINT-DENIS, N"* 38o. 



Digiti 



zedby Google 



Digiti 



zedby Google 



MËMOIRliS DOUTRE-TOMBE. 377 

Il faut étendre dans Tespace d^environ deux 
années cette peinture des bonunes et de la so- 
ciété à mon apparition dans le monde, entre la 
clôture de la première assemblée des Notables, 
le 25 mai 1787, et Touverture des États-Géné- 
raux, le 5 mai 4789. Pendant ces deux années, 
mes sœurs et moi, nous n'habitâmes constam- 
ment ni Paris, ni le même lieu dans Paris. Je 
vais maintenant rétrograder et ramener mes 
lecteurs en Bretagne. 

Du reste, j'étais toujours affolé de mes il- 
lusions; si mes bois me manquaient, les temps 
passés, au défaut des lieux lointains, m^a- 
vaient ouvert une autre solitude. Dans le 
vieux Paris, dans les enceintes de Saint-Ger- 
mâin-des-Prés , dans les cloîtres des cou- 
vents, dans les caveaux de Saint-Denis, dans 
la Sainte- Chapelle, dans Notre-Dame, dans les 
petites rues de la Cité, à la porte obscure d'Hé- 
loïse, je revoyais mon enchanteresse; mais 
elle avait pris, sous les arches gothiques et 
parmi les tombeaux, quelque chose de la mort : 

1. 25 
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elle élaît pâle, elle me regardait avec des yeux 
tristes; ce n'était plus que Tombre ou les mâ- 
nes du rêve que j'avais aimé. 



FIN DU TOMB PREMIER. 
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